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acteurs. 


ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

monsieur de pour c eaugnag. 

ORONTE , pere de Julie. , 

JULIE , fille d’Oronte. 

ERASTE , Amant de Julie. 

d ’ intri S ue . fente Picarde. 
LUCETTE, feinte Gafconne. 

^ Napolitain , homme d’intrigue. 
PREMIER MEDECIN. ^ 

SECOND MEDECIN. 

UN APOTHICAIRE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE. 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE,’ * - 

UN EXEMPT. 

DEUX ARCHERS. 


ACTEURS DU BALLET. 

UNE MUSICIENNE. 

DEUX MUSICIENS. 

TROUPE DE DANSEURS. 

DEUX MAITRES A DANSER. 
DEUX PAGES danfans. 
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QUATRE CURIEUX de fpedtacles daifr* 
fens 

DEUX SUISSES danfans. 

DEUX MÉDECINS grotefques. 
MATASSINS danfans. 

DEUX AVOCATS chantans. 

DEUX PROCUREURS danfans. 

DEUX SERGENTS danfans. 

TROUPE DE MASQUES. 

UNE, ÉGYPTIENNE chantante. 

UN ÉGYPTIEN chantant. 

UN PANTALON chantant. 

CHŒUR DE MASQUES chantans, 
SAUVAGES danfans. 

JRSCAY'ENS danfans. 


£a Scene ejî à Paris, 








Mo JOE. JPOIM CEAUCNA C 



MONSIEUR. 


D E 

) 

POURCEAUGNAC, 


COMÉDIE-BALLET. 



ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

ER A STE, UNE MUSICIENNE, DEUX 
MUSICIENS chamans , PLUSIEURS 
■*' AE T T RtS jouans d’inflrumens , TROU- 
PE DE DANSEURS. 

9 

E R A S T E aux Muficiens & aux Danfeurs . 

c 

JJUiwez les ordres que je vous ai donnés pour la 
lerenade. Pour moi, je me lecire ,5c ne veux poinc 
Çaroicre ici. 

A iij 
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6 M. DE POURCEAUGNAC, 
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SCENE II. 

UNE MUSICIENNE, DEUX 
MUSICIENS chantans , ï L U- 
S1EURS AUTRES jouansd’inf- 
trumens , TROUPE DE DAN- 
SEURS. 

Cette Sérénade efl compofée de chants , d’inf- 
trumens , & ‘de danfes. Les paroles qui 
s’y chantent ont rapport à la Jituation où 
Erafle je trouve avec Julie , & expriment 
les fentimens de deux Amans qui font 
traverfés dans leur amour par le caprice 
de leurs pare ns. 

UNE MUSICIENNE. 

Tl Brands , charmante nuit , répands fur tous les 
yeux 

De tes pavots la douce violence \ 

Et ne la iiTe veiller en ces aimables lieux > 

Que les cœu;s que l’amour loumet à fa puiflànce. 

' Tes ombres 5c ton filtnce , 

& Plus beaux que le plus beau jour , 

Ornent de doux njomens à foupirer d’amour. , 

i. MUSICIEN. 

Que foupirer d’amour 

Ht une douce choie > 

Quand rien à nos vœux ne s’oppofe! 

A d’aimables penchans notre cœur nous difpofc f 
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' COMEDIE-BALLET. - 7 

Mais on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 

Que foupirer d’amour 
Eft une douce chofe , 

Quand rien à nos vœux ne s’oppofe î 

i a. MUSICIEN. 

Tout ce qu’a nos vœux on oppo/ê » 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien» 

Et pour vaincre toute chofe , 

11 ne faut que s’aimer bien. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Aimons-nonsdonc d’une ardeur éternelle 
Lés rigueurs des parens , la contrainte cruelle , 
L’abfence , les travaux, la fortune rebelle , 
Neidnr que redoubler une amitié fidelle. 

: Aimons nous donc d’une ardeur étemelle» 

Quand deux cœurs s’aiment bien, 
Tout le refte n’ell rien. 


.PREMIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 

Danfe de deux Maîtres à danfer. 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

Danfe de deux Pages. 

III. ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre Curieux de fpeclacles 9 qui on t pris que -4 
relie pendant la danfe des deux Pages,dan^ 
fent en ft battant V épée à la main. 

A ÎT 
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8 M. DE POURCEAUGNAC , 

IV. ENTRÉE DE BALLET;' 

» 

DeuxSuiJfes féparent les quatre combattans ; 
& y après les avoir mis d’accord } danfent 
avec eux. 

L JL .. 1 1 ’ 1 . T=g 


SCENE III. 

JULIE, ERASTE, NERINE. „ 

M j u L i E. 

On Dieu , Erafte , gardons d’être furpris ! Je 
tremble qu’on ne nous voie enfemble ; Sctoutfe-» 
roit perdu après la dcfenfe que l’on m’a faite. 
ERASTE. 

Je regarde de tous côtés > 6c je n’apperçoisrien. 

J U L I E à Nerim. 

Aye aufli l’œil au guet. Nerine i & prends bien 
garde qu’il ne vienne perfonne. 

NERINE fe retirant dans le fond du Théâtre. 
Répofez-vous fur moi \ 8c dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire. ' i 

JULIE. . 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque cho- 
fe de favorable? & croyez-vous. Eralte, pouvoir 
venir à bout de détourner ce fâcheux mariage que 
mon pereVell mis en tête? 

ERASTE. 

Au moins y travaillons-nous fortement déjà 
nous avons préparé uii bon nombre de batteries, 
pour renverfer ce deflein ridicule. 

NERINE accourant , a Julie. 

Par ma foi, voilà votre perç. 
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COMEDIE-BALLET. . 9 

JULIE. 

Ui ! Séparons-nous vite* 

N E R I N E. 

Ton , non , non , ne bougez, je m’étois trompée.' 
JULIE. 

don Dieu , Nerine , que tu es fotte de nous don* 
1 er de ces frayeurs ! 

E R A S T E. 

)ui, belle Julie , nous avons dreffé pour cela quan*, 
icéde machines', & nousne feignons pointde mét- 
ré tout en ufage , fur, la perraiffîon que vous m’a- 
vez donnée. Ne nous demandez point tous les ref* 
orts que nous ferons jouer, 6c vous en aurez le di- 
f ertmement. Et , comme aux Comédies, il effc 
ion de vous la jlTer le plaifir de la furprife, & de 
îe vous avert ir point de tout ce qu’on vous fera 
'oir i c’elt allez de vous dire que nous avons en 
nain divers ilratagêmes tout prêts àproduire dans 
Vccafion ; Sc que l’ingénieule Nerine 6c l’adroic 
ibrigani entreprennent l’affaire. 

N E R I N E. 

^.llurément. Votre pere fe moque-t-iî , de vouloir 
/ous enger de fon Avocat de Limoges , Monfieur 
le Pourceaugnac , qu’il n’a vu de fa vie , & qui 
dent par le coche vous enlever à notre barbe ? 
7aut il que rrois ou quatre mille écus de plus, fur 
a parole de votre oncle, lui fa(fent rejetter lia 
imant qui vous agrée 1 Et une per fonne comme 
tous, elt-elle faite pour un Limofin? S’il a envie de 
e marienque ne prend-il une Limofine,& ne laide— 
-il en repos les Chrétiens? Le feulnomde Mon- 
âcur de Pourceaugnac m’a mife dans une colere ef- 
froyable. J’enrage de Monfieur de Pourceaugnac. 
Quand il n’y auroit que ce nom-là, Monfieur de 
Pourceaugnac , j’y brûlerai mes livres , où je rom- 
prai ce mariage; 5c vous ne ferez point Madame de 
Poprçeaugnac. Pourceaugnac 1 cela fe peut-ilfoufc 
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fo M. m POURCEAUGNAC, 

frir? Non , Pourceaugnac eft une chofequeje ne 
fauroisfupporter , de nous lui jouerons tant de pie* 
ces, nous lui ferons tant de niches fur niches» que 
nous renvoyerons à Limoges Monfieur de Pour* 
ceaugnac. 

ERASTE. 

Voici notre fubtil Napolitain > qui nous dira de& 
nouvelles. 


SCENE IV. 

SBRIGANI, ERASTE, NERINE, 
JULIE. ' 

M S B R I G A N I. 

Onfieur, votre homme arrive. Je l’ai vu à trois 
Jieues d J ici . où a couché le coche : 8c , dans la cui- 
fine où il efi defcendu pour déjeûner » je l’ai étudié 
une bonne demi-heure, & je le fais déjà par cœur. 
Pour fa figure , je ne veux point vous en parler » 
vous verrez de quel air la nature l’a deifiné, 8c fi 
l’ajullement qui l’accompagne y répond comme il 
faut ; mais , pour fon efprit » je vous avertis par 
avance , qu’il eft des plus épais qui fe faflènt, que 
nous trouvons en lui une matière tour à fait dif* 
pofée pour ce que nous voulons, 8c qu’il eft hom- 
me enfin à donner dans tous les panneaux qu’ori 
lui préfentera. 

ERASTE. 

Nous dis-tu vrai ? 

SBRIGAftr. 

Oui, fi je me counois en gens. 

NERINE. 

Madame , voilà un illuftre. Votre affaire ne pou* 
Voit être mife en de meilleures mains, 8c c'ell le 


COMEDIE-BALLET, tt 

érosde notre fiede pour les exploits dont ils’»* 
it ; un homme qui , vingt fois en fa vie , pour fer» 
ir fes amis', a généreufement affronté les galeres» 
ui, au péril de fes bras & de fes épaules , fait mét- 
ré noblement à fin les aventures les \ lus difficiles» 
c qui, tel que vous le voyez, eft exilé de fon Pays» 
ourje ne fais combien d’actions honorables qu’ij 
généreufement entrepriles. 

S B R I G A N T. 

e fuis confus des louanges dont vous m’honorez»' 
i je pourrois vous en donner avec plus de jullice 
ir les merveilles de votre vie ; & principalement 
jr la gloire que vous acquîtes , lorfqu’avec tant 
'honnêteté vous pipâtes au jeu , pour douze mille 
eus, ce jeune Seigneur étranger que l’on mena chez* 
ous ; lorfque vous fîtes galamment ce faux contrat 
uî ruina toute une famille; lorfqu’avec tant de 
randeur d’ame , vous fûtes nier le dépôt qu’oa 
ous avoir confié; & que , fi généreufement, orç 
ous vit prêter votre témoignage à faire pendre 
es deux perfonnes qui ne l’avoient pas mérité. 

N E R I N E. ** 

’e font petites bagatelles qui ne valent pas qu’otj\ 
n parle ; & vos éloges me font rougir. 

S B R I G A N I. 

e veux bien épargner votre modeftie ; laiflons ce- 
t ; & pour commencer notre affaire , allons vîco 
oindre noire Provincial , tandis que , de votre 
ôté , vous nous tiendrez prêts à befoin les autre§ 
\dteurs de la Comédie. 

E R A S T E. •/ 

Vu moins, Madame, fou venez-vous de votre rô» 
e; & , pour mieux couvrir notre jeu, feignez * 
:omnie on vous a dit, d’être la plus contente du» 
nonde des rcf’olutions de votre pere. 

JULIE.. 

>’il ne tient qu’à cela» le* chofes iront à merveille» 
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S% M. DE POURCEAUGNAC, 

E R A S T E. 

Mais , belle Julie , fi toutes nos machines venoient 
à ne pas réufïir ? v 

JULIE. 

Je déclarerois à mon pere mes véritables fenti- 
mens. 

E R A S T E. 

Et fi > contre vos fentimens, il -s’obftinoit à fou 
deffein ? 

JULIE. 

Je le menacerois de mé jetter dans un Couvent. 
E R A S T E. 

Mais fi, malgré tout cela, il voulait vous forcer à 
ce mariage i 

JULIE. 

Que voulez-vous que je vous dife ? 

E R A S T E. 

Ce que je veux que vous me difiez? 

JULIE. 

Oui. 

E R A S T E. 

Ce qu’on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi ? 

E R A S T E. 

Que rien ne pourra vous contraindre ; St que , mal- 
gré tous les efforts d’un pere , vous me promettez 
d’être à moi. 

JULIE. 

Mon Dieu , Erafte , contentez-vous de ce que je 
fais maintenant, & n’allez point tenter fur l’avenir 
les réfolutions de mon cœur : ne fatiguez point 
inon devoir par les propofitions dlune fàcheufe 
extrêmicé, dont peut-être nous n’aurons pas be- 
foin ; ôc , s’il y faut venir , fouffrez au moins que 
ÎY fois entraînée par la fuite des chofe*. 
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COMEDIE-BALLET. ij 

E R A S T E. 

ébien. ... r 

S B R I G A N I. 

a foi > voici notre homme > fongeons à nous. > 
N E R I N R 

h, comme il efl: bâti î . ! 


SCENE y.. 

r. DE POURCEAUGNAC, 
S B R I G A N I. 


DE # POURCEAUGNAC tournant 

du coté d’où il efi venu > & parlant a des gens 
qui le fuivent . j 


1 É bien, quoi? Qu’efl-ce ? Qu *7 a-t-il ? Act 
antre foit la fotte Ville , Sc les fortes gens qui y 
lit! Ne pouvoir faire un pas > fans trouver des 
gauds qui vous regardent , 8c le mettent à rire! 
; , Meilleurs les badauds , faites vos affaires , 8c 
liez palier les perfonnes fans leur rire aa nezi 
me donne au diable , ti je ne baille un coup 
poing au premier que je verrai rire. 1 

SBR1GANI parlant aux memes perfonnes.' 
j’efl-ce quec’eft , Meffieurs? Que veut dire ce-*' 
? A qui en avez-vous ? Faut-il fe moquer ainli 
s honnêtes étrangers qui arrivent ici? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
ailà un homme raifonnable, celui-là. . * 


S B R I G A N I. 

jel procédé eft le vôtre >& qu’avez-vousàmef. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
rt bien. ... . t .> \ 
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54 M. DE POURCEAUGNAC , 

S B R I G A N I. 

Monfieur a-t-il quelque chofe de ridicule en Toit 
M. DE POURCEAUGNAC. 

Ouü 

S B R I G A N I. 

Eft-il autrement que les autres ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Siiis-je tortu > ou boflii ? 

S B R I G A N I. 

Apprenez à connoftre les gens. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’eft bien dit. 

S B R I G A N I. 

Jrtonfieur eft d’une mine à-refpetter. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Cela eft vrai. 

S B R I G A N I. 
ï*«r forme de condition. 

• M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui. Gentilhomme Limofin. 

S B R I G A N I. 

Homme cTefprit. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui a étudié en Droic. 

S B R I G A N I. 

Il vous fait trop d’honneur de venir dans votre 
Ville. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. 

S B R I G A N I. 

Monfiear n’eft pas une perfonne à faire rire. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Aflurément. 
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COMEDIE-BALLET. i* 

SBRIGANI. 

c quiconque rira de lui , aura affaire à moi. 

M. DE POURCEAUGNAC a Sbrigani. 
•onfieur, je vous fuis infiniment obligé. 

SBRIGANI. 

; fuisfâché , Moniteur, de voir recevoir de la for- 
une perfonne comme vous* & je vous deraan- 
: pardon pour la Ville. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

: fuis votre ferviteur. 

SB R I G A N I. 

vous ai vu ce matin, Monfieur, avec le coche & 
rfque vous avezdéjeûnéi & la grâce avec laquel- 
vous mangiez votre pain, m’a fait naître de 
mitié pour voiMpe, comme je fais que vous 
êtes jamais venuro |b Pays , & que vous y êtes 
ut neuf, je fuis bien-aife de vous avoir trou- 
:, pour vous offrir mon fervice à cette arrivée » 
vous aider à vous conduire parmi ce Peuple »- 
li n’a pas > par fois, pour les honnêtes gens » tou-» 
la confidérarion qu’il faudroit. 

A*. DE POURCEAUGNAC. 
eft trop de grâce que vous me faites. 

- SBRIGANI. 
vous l’ai déjà dit ; du moment que je vous ai vu* î 
me fuis fenti pour vous de l’inclination. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
î vous fuis obligé. 

SBRIGANI. 
otre phyfionomie m’a plu. 

M. DE POURCEAUGNAC» ; 
e m’ell beaucoup d’honneur. 

SBRIGANI. 
y ai vu quelque chofe d'honnête. 
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X6 M. DE POURCEAUGNAC, 

M. DE POURCEAUCNAC, 

Je fuis voire ferviceur. 

S B R I G ANI. 

Quelque chofe tfaimable. 

M. DE POURCEAUGNAC* 

Ah , ah ! 

S B R I G A N I. 

De gracieux. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah , ah ï 

S B R I G A N I. 

De doux. • 

' M. DE POURCEAUGNAC.. *' 
Ah, ah ! «fr 

S B R I G A |r I. 

De majellueux. ■* 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah , ah / , 

S B R I G A N I. 

De franc. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah , ah ! 

S B R I G A N I. 

Et 'de cordial. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah, ahi 

S B R I G ANI. 

Je vous allure que je fuis roue à vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous ai beaucoup d’obligation. 

SBRIGAN T. 

C’eft du fond du cœur que je parle. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRI-» 
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SB R I G A N I. 

n j’avois l’honneur d’être connu de vous, vous 
auriez que je luis homme tout à fait fincere. 

M. DE POURCEAU GN AC. 

Fe n’en doute point. 

...J..., SB R T G A NI 
înnemi de la fourberie. 

M. DE POUIICEAUGNAC. 

’en fuis perfuade. 

S B R I G A N I. 

!t qui n’eft pas capable de déguifer fes fenthnerts. 
r ous regardez mon hâbiç qui n’eft pas fait comme 
îs autres: niais je fuis originaire de Naplesà votre 
ervice , ôc j’ai voulu conferverun peu la'manicre 
e s’habiller , 8c la fincéricé de mon Pays. 

M. DEPOURCEAUGNAC. 

Pefl: fort bien fait. Pour moi , j’ai voulu me mét- 
ré à la mode de la Cour pour la campagne. 

S B R I G A N T. 

4a foi , cela vous va mieux qu’à cous nos Cour - 
fans. 

M. DEPOURCEAUGNAC. 
feft ce que m’a dit mon Tailleur. L’habit eft pra« 
re & riche , & il fera du bruit ici. 

S B R I G A N I. 
ans doute. N’irez-vous pas au Louvre ?. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

1 faudra bien aller faire ma cour. 

S B R I G A N I. 

Le Roi fera ravi de vous voir. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Te le crois. 

S B R I G A N I. 
dvez-vous arrêté un logis ? 

Tome VI. B 
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1 8 M. DE POURCEAUGNAC , - 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Non > j’en allois chercher un. ■*, 

S B R I G A N I. ' 

Je ferai bien-aife d’être avec vous pour cela } & je 
connois tout ce Pays-ci. 


SCENE VI. 

ERASTE» M. DE POURCEAU- 
GNAC, SBRIGANI. 

A E R A S T E. 

H , qu J eft-ce ceci ? Que vois-je ? Quelle heu- 
reufe rencontre ! Monfîeur de Pourceaugnac ! Que 
je fuis ravi de vous voir! Comment ! Il iemble que 
vous ayez peine à me reconnoître ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Monfîeur , je fuis votre ferviteur. 

E R A S T E. 

Elt-il pofltble que cinq ou fix années m’aient ôtê 
de votre mémoire, & que vous ne reconnoifliez 
pas le meilleur ami de toute la famille des Pour- 
ceaugnacs ? 

M. DE POURCEAUGNAC. v 
Pardon nez-rçoi. ( bas à Sbrigani. ) Ma foi , je ne 
fais qui il eft. 

E R A S T E. 

Il n’y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne** 
connoifle , depuis le plus grand jufqu’au plus petit ; 
je he fréquentois qu’eux dans le rems que jy étois v 
&j’avois l’honneur de vous voir prelque tous les 
jours. • ' 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’efl moi qui l’ai reçu , Monfîeur. 
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COMEDIE-BALLET. rj 

E R A S T E. 

fous ne vous remettez point mon vifage ? 

M. DE POUIICEAUGNAÇ. 
i fait. ( a Sbrigani. ) Je ne le connois point. 

E R A S T E. 

fous ne' vous reflouvenez pas que j’ai eu le bon- 
oneur de boire , je ne fais combien de fois ,avec 
ous ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
xcufez-moi. ( a Sbrigani. ) Je ne fais ce que c’eft. 
E R A S T E. 

lomment appeliez- vous ce Traiteur de Limoges 
ui fait fi tonne chere ? 

M. DE POUR GE AU G N AC. 
etit-Jean ? 

E R A S T E. 

,e voilà. Nous allions le plus fouvent enfemble 
liez lui nous réjouir. Comment eft ce que vou* 
ommez à Limoges ce lieu où l’on fe promene l 
M. DE POURCEAUGNAC. 

.e cimetiere des Arenes ? 

E R A S T E. 

uftement. C’eft où je paflois de (i douces heures * 
xtir de votre agréable converfation. V ous ne vous 
omettez pas tout cela ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
‘xcufez-moi, je me le remecs (k Sbrigani.) Di»' 
•le emporte, fi je m’en fouviens. 

SBRIGANI bas kM.de PonrceaUgnac. 

1 y a cent chofes comme cela qui paflent de la tête, 
E R A S T E. 

^mbraffez-moi donc , je vous prie , 8c reflcrrons 
.es nœuds de notre ancienne amitié. 

B ij 
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20 M. DE POURCEAUGNAC, 

SBRIGANI a M. de Fourceaugnac . 

Voilà un homme qui vous aime fort. 

E R A S T E. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la pa- 
renté. Comment fe porte Monfieur votre. . . là . .. 
qui eft fi honnête homme ? 

M. DE POU R CEAUGNAC. 

Mon frere le Conful ? 

E R A S T E. 

Oui. 

M. DE POURCE AUGNAC. 

Il fe porte le mieux du monde. 

. E R A S T E. 

Certes j’en fuis ravi. Et celui qui eft de fi bonne 
humeur ? Là . . . Monfieur votre . . . 

M. DE POURCEAUGNAC.' 

Mon coufin l’AfTefleur ? 

E R A S T E. 

Juftement. 

M. DE POURCEAUGNAC,* 
Toujours gai Se gaillard. 

E R A S T E. 

Mai foi, j’en ai beaucoup de joie. Et Monfieur vo^ 
tre oncle ? Le. .. <- 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n’ai point d’oncle. 

.E R A S T E. 

Vous en aviez pourtant en ce temps là. 

M, DE POURCEAUGNAC. 

Non. Rien qu’une tante. 

E R A S T E. 

C’eft ce que je voulois dire } Madame votre tante j 
comment fe porte-t- elle l , 
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M. DE POURCEAUGNAG. 

He eft morte depuis Cix mois. 

E R A S T E. 

élas j la pauvre femme ! Elle écoit fi bonne per* 
>nne. 

M. DE POURCEAU G N AC. 
ous avons aufli mon neveu le Chanoine» quia 
nfé mourir de la petite-vérole. 

, E R A S T E. 

uel dommage ç’auroit été ! 

M. DE POURCEAUCNAC. 
î connoiffez-vous auffi ? 

E R A S T E. 

raiment fi je le connois ! Un grand garçon biei* 
it. 

M. DE POURCEAUG NAC. 
is des plus grands. 

E R A S T E. 
on > mais détaillé bien prife. 

M. DE POURCEAUCNAC; 
é, oui. 

E R A S T E. 
ui eft votre neveu. 

M. DE POU RCEAUGN AC. 
ui. 

E R A S T E. 

ils de votre frere ou de votre fœur. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

„ 4 

alternent. 

E R A S T E. • • - , 

hanoine de l’Eglife de , Comment rappeliez-; 



vl M. DE POURCEAUGNAC r 
M. DE POURCEAUGNAC. 

De Saint-Etienne. 

E R A S T E. 

De voilà; je ne cannois autre. 

M. DE POURCEAUGNAC 4 Sbrigani* 

U dit toute ma parenté. 

S B R I G A N I. 

Il vous connoît plus que vous ne croyez. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

A ce que je vois > vous avez demeuré long-tems 
dans notre Ville ? 

E R A S T E. 

Deux ans entiers. 

* M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous étiez donc là> quand mon coufin l’Elu fit te- 
nir fon enfant à Moniteur notre Gouverneur ï 
E R A S T E. 

Vraiment oui » j’y fus convié des premiers. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Cela fut galant. 

E R A S T E. 

Très-galant. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’étoit un repas bien troulfé. 

E R A S T E. 

Sans doute. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous vîtes donc aulfi la querelle que j’eus avec ce 
Gentilhomme Périgourdin 

E R A S T E. 

Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Parbleu , il trouva à qui parler. 
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E R A S T E. 

i , ah ! > 

M. DE POURCEAUGNAC. 
me donna un foufflet; mais jelui dis bien fon feîti 
E R A S T E. 

furément. Au refie > je ne prétends pas que VOO*, 
:niez d’autre logis que le mien. j, 

M. DE POURCEAUGNAC. 
n’ai garde de . . . 

E R A S T E. 

3us moquez-vous ? Je ne fouffrirai point du tout, 
e mon meilleur ami fort autre part que dans mar 
aifon. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

» feroit vous. . . 

E R A S T E. 

on. Vous avez beau faire, vous logerez chez moi* 
SBRIGANId M. de Pourcenugnac. 
uifqu’îl le veut obflinément , je vous cottfeillfc; 
accepter l’offre. 

E R A S T E. - 

iù font vos hardes ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
e les ai laiflecs avec mon valet , oùje fuis defcenduS," 
E R A S T E. 

Invoyons-les quérir par quelqu’un. 

M. DE POURCEAUGNAC. ' > 

fon , je lui ai défendu de bouger , à moins que f Jf 
ufle moi-même , de peur de quelque fourberie. 

SBR.IGANI. . 

C’eft prudemment avifé. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce Pays-ci efl un peafujet à caution. 
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E R a s TE. 

On voit les gens d’efprit en tout. 

S B R I G A N I. 

Je vais accompagner Monfieigr , & le ramènerai où 
vous voudrez. 

; E R A S T E. 

Oui. Je ferai bien aife de donner quelques ordres j 
& vous n’avez qu’à revenir à cette maifon-là. 

SBRIGANI. 

Noms fommes à vous tout à l’heure. 

E R A S T E a Monfieur de Pourceaugnac. 

Je vous attends avec impatience. 

M. DE POURCEAUG N AC aSbrigani. 
Voilà une connoifl'ance où je ne m’attendois 
point. 

SBRIGANI- 
Il a la mine d’être honnête homme. 

E R A S T E. feul 

Ma foi , Moniteur de Pourceaugnac, nous vous en 
donnerons de toutes les façons; les chofes font pré- 
parées , & je n’ai qu’à frapper. Holà. 



SCENE VII. 

UN APOTHICAIRE , ERASTE. 


J E R A S T E. 

E crois, Monfieur , que vous êtes le Médecin à 
«juii’on eft venu parler de ma part. 

L’ APOTHICAIRE. 

Non , Monfieur, ce n’eft pas moi qui fuis le Méde- 
cin; à moi n’appartient pas cet honneur , & je ne 
fuis qu’Apothicaire» 6c Aphothicaire indigne, 
pour vous fervir., 

ERASTE. 
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ERASTE. 

lt Monfieur le Médecin eft-il à la maifon ? 

L’APOTHICAIRE. 

)ui. II eft là embarraffé à expédier quelques mala- 
les j 5e je vais lui dire que vous êtes ici. 

• ERASTE. 

son» ne bougez; j’attendrai qu’il ait fait. C’eft 
iour lui mettre entre les mains certain parent que 
îous avons s dont on lui a parlé , & qui fe trouve 
ictaqué de quelque folie que nous ferions bien-ai- 
és qu’il pût guérir > avant que de le marier. 

L’APOTHICAIRE, 
re fais ce que c’eft , je fais ce que c’eft , & j’étois 
ivec lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma 
oi , ma foi, vous ne pouviez pas vousadrefler à un 
Vlédecin plus habile; c’eft. un homme qui fait J a 
nédecine à fond , comme je fais ma croix de par 
Dieu ; & qui , quand on devroit crever , ne démor- 
Iroit pas, d’un iota , des réglés des anciens. Oui , il 
uit toujours le grand chemin , le grand chemin , 5e 
leva point chercher midi à quatorze heures ; 5c , 
pour tout l’or du monde , il ne voudroit pas avoir 
juéri une perfonne avec d’autres remedesque ceux 
lue la Faculté permet. 

ERASTE. 

[1 fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
juérir , que la Faculté n’y confente. 

L’ APOTHICAIRE. 

Ce n’eft pas parceque nous fommes grands amis , 
3 ue j’en parle ; mais il y a plaifir d’être fon malade , 
5c j’aimerois mieux mourir*tiefes remedes . que de 
ïuérir de ceux d’un autre ; car , quoi qu’il puiflè ar- 
river, on eft affuré que les chofes font toujours 
ians l’ordre; ôc quand on meurt fous fa conduite > 
tros héritiers n’ont rien à vous reprocher. 

ERASTE. ' 

C’eft une grande confolation pour un défunt. 

Tome VL c 
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L’APOTHICAIRE. 
Affurément. On elt bien aife au moins d’être mort 
méthodiquement. Au refie, il n’ell pas de ces Mé- 
decins qui marchandent les maladies j c’eft un 
homme expéditif , expéditif, qui aime à dépê- 
cher les malades i 6c , quand on a à mourir , cela 
fe fait avec lui le plus vice du monde. 

E K A S T E. 

Fn effet, il n’eft rien tel que de fortir prompte- 
ment d’affaire. 

L* APOTHICAIRE. 

Cela ellvrai. A quoi bon tant barguigner, & tant 
tourner autour du pot? Il faut favoir vîtement le 
court ou le long d’une maladie. 

E R A S T E. 

Vous avez raifon. 

L’ APOTHICAIRE. 

Voilà déjà trois de mes enfans, dont il m’a fait 
l’honneur de conduire la maladie , qui font morts 
en moins de quatre jours , ôc qui , entre les mains 
d’un* autre > auroient langui plus de trois mois. 

E R A S T E. 

Il ell bon d’avoir des amis comme cela. 

L’ APOTHICAIRE. 

Sans doute. Il ne me refie que deux enfans , dont 
il prend foin comme des liens i il les traite 6c gou- 
verne à fa fantaifie , fans que je me mêle de rien ; 
& le plus fouVent, quand je reviens de la Ville ,je 
fuis tous étonné que jèles trouve faignés ou pur- 
gés par Ion ordre. 

E R A S T E. 

Voilà des' foins fort obligeons. 

L’APOTHICAIRE. 

Le voici , le voici , le voici qui vient. 
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SCENE VI IJ. 

ERASTE , PREMIER MÉDECIN , 
UN APOTHICAIRE, UN PAY- , 
SAN , UNE PAYSANNE. ' 

LE PAYSAN au Médecin. 

M Onlieur, il n’en peut plus ; 8c il dit qu’il fe ne 
dans la tête les plus grandes douleurs du monde, 
i. MÉDECIN. 

Le malade eft un fot ; d’autant plus que , dans la ma- 
ladie dont il eft attaqué , ce n’eft pas la tête , félon 
Galien, mais la rate, qui lui doit faire mal. 

LE PAYSAN. 

Quoi que c’en foit, Monfieur , il a toujours avec 
cela fon cours de ventre depuis fix mois, 
r. MÉDECIN. 

Bon. C’eft ligne que le dedans fe dégage. Je l’irai 
vifiter dans deux ou trois jours ; mais, s’il mouroit 
avant ce tems-là , ne manquez pas de m’en donner 
avis i car il n’eft pas de la civilité qu’un Médecin 
vifite un mort. 

LA PAYSANNE au Médecin. 
Monpere, Monfieur, eft toujours malade de plus 
en plus. 

i. MÉDECIN. 

Ce n’eft pas ma faute , je lui donne des remedes , 
que ne guérit-il ? Combien a t-il été faigné de fois i 
LA PAYSANNE. 

Quinze , Monfieur, depuis vingt jours. 

C ij 
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i, MÉDECIN. 

Quinze fois faigné? 

.LA PAYSANNE, 

Oui. 

• i. MÉDECIN. 

Et il ne guérit point ? 

LA PAYSANNE. 

Non j Monfieur. 

i. MÉDECIN. 

C’eft ligne que la maladie n’eft pas dans le fang. 
Nous le ferons purger autant de lois > pour voir fi 
elle n’eft pas dans les humeurs ; & , fi rien ne nous 
réulïitj nous l’enverrons aux bains. 

V A P O T H I CAIRE. 

Voilà le fin de cela > voilà le fin de la médecine. 

SCENE IX. 

ERASTE , PREMIER MÉDECIN , 
UN APOTHICAIRE. ■ 

•r 

C E R A S T E au Médecin. 

’Eft moi , Moniteur > qui vous ai envoyé parler 
ces jours pâlies > pour un parent un peu troublé 
d’elprit >que je veux vous donner chez vous , afin 
de le guérir avec plus de commodité > Ôc qu’il foit 
vu de moins de monde. 

i. M É D E C I N. 

Oui , Monfteur , j’ai déjà difpofé tout , & promets 
d’en avoir tous les foins imaginables. 

ERASTE. 

Le voici fort à propos. ' * 
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I. MÉDECIN. 

conjoncture effc tout à fait heureufe, & j’ai ic* 
ancien de mes amis > avec lequel je ferai bien- 
'e de confulter fa maladie. 


SCENE X. 

ï. DE POÜRCE AUGN AC, 
ERASTE, PREMIER MÉDECIN, 
UN APOTHICAIRE. 

J E R A ST E a M. de Pourceaugnnc. 

Ne petite affaire m’eft furvenue qui m’oblige 
( montrant le Médecin. ) 

vous quitter; mais voilà une perfonne, entre les 
nains de qui je vous laide > qui aura foin pour moi 
le vous traiter du mieux qu’il lui fera poflible. 
t. MÉDECIN. 

devoir de ma profeffion m’y oblige; Sc c’eft 
liiez que vous me chargiez de ce foin. 

M. DEPOURCEAUGNAC a part . 
j’eft fon Maître-d’Hôtel , fans doute ; 8c il faut 
jue ce foit un homme de qualité. 

1. MÉDECIN* Erafle. 

Oui , je vous allure que je traiterai Monfieur mé- 
thodiquement > 8c dans toutes les régularités dé 
notre Art. 

M. DE POURCEAUGN AC. 

Mon Dieu ! Il ne me faut point tant de cérémo- 
nies ; 6 c je ne viens pas ici pour incommoder.* 

1. MÉDECIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

C iij 
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E R A S T E au Médecin. 

Voilà toujours dix piftoles d’avance, en attendant 
ce que j’ai promis 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Non > s’il vous plaît > je n’entends pas que vous faC- 
fiez de dépenfe , & que vous envoyiez rien ache- 
ter pour moi. 

E R A S T E. 

Mon Dieu ! laiflez-moi faire i ce n’eft pas pour ce 
que vous penfez. 

M. DE POU RCEAUGN AC. 

Je vous demande de ne me traiter qu’en ami. 

E R A S T E. 

( h as au Médecin. ) , 

C’efl: ce que je veux faire. Je vous recommande 
fur-tout de ne le point lailfer fortir de vos mains» 
car par fois il veut s’e'chapper. 

r. MÉDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

E R A S T E à M. de Pourceaugnac. 

Je vous prie de m’exeufer de l’incivilité que je 
commets. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous vous moquez } Sc c’efl: trop de grâce que vous 
me faites. 
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SCENE XI. 

» 

I. DE POURCEAUGNAC, 
PREMIER MÉDECIN, SE- 
COND MÉDECIN, UN APO- 
THICAIRE. 

-T 1. M É D E C I N. 

_v E m’ert: beaucoup d’honneur > Monfieur, d’être 
îoifi pour vous rendre fervice. 

jM. DE POURCEAUGNAC. 

1 fuis votre ferviteur. ' - 

1. MÉDECIN. 

r oici un habile homme > mon Confrère > avec le- 
uel je vais confulter la maniéré dont nous vous 
raiterons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

1 ne faut point tant de façons , vous dis-je ; 8 c je 
jis homme à me contenter de l’ordinaire. 

1. MÉDECIN, 
dlons > des fieges. 

( Des Laquais entrent & donnent des fieges. ) 

M. DE POURCEAUGNAC a part. 
foilà» pour un flune homme > des Domeftiques 
tien lugubres. 

1. MÉDECIN. 

r 

dlons > Monfieur; prenez votre place » Monfieur. 
Les deux Médecins font afieoir M. de Pourceau - 
gnac entre eux deux. ) 

M. DE POURCEAUGNAC s'ajfeyant. 
fotre très-humble valet. 

C iv 
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( Les deux Médecins lui prennent chacun une main 
pour lui tâier le pouls. ) 

Que veut dire cela ? 

r. MÉDECIN. 

Mangez-vous bien > Monfieur ? 

M, DE POURCEAUGNAG. 

Oui; & bois encore mieux. 

T . MÉDECIN. 

Tant pis. Cette grande appétition du froid & de 
l’humide, eft une indication de la chaleur 3c fé- 
cherellê qui eft au-dedans. Dormez- vous fort l 
M. DEPOURÇEAUGNAC. 

Oui , quand j’ai bien foupé. 

i. MÉDECIN. 

Faites-vous desfonges? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Quelquefois. 

i. MÉDECIN. 

De quelle nature font- ils ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

De la nacure des fonges. Quelle diable de conver* 
fat ion eft-ce là. 

i. MÉDECIN. 

Vos déjedtions , comment font-elles ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ma foi, je ne comprends rien à toutes ces quel* 
tions, 3c je veux plutôt boire un coup. 

i. MÉDECIN. 

P^ude patience. Nous allons raifonner fur vo- 
tre affaire devant vous,ôc nous le ferons en Fran- 
çois , pour être plus intelligibles. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Quel grand raifonnementfauc-il pour manger un 
morceau. 
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1. MÉDECIN. 

mme ainfi Toit qu’on 11 e puiire guérir une mala- 
, qu’on ne la connoifle parfaitement » 6c qu’on 
la pu ifle parfaitement connoître, fans en bien 
blir l’idée particulière > 6c la véritable efpece » 
• fes fign es diagnoft iques 6c prognoftiques ; vous 
: permettrez» Moniteur norreanciemd’entrer en 
nfidération de la maladiedont il s’agit, avant que 
toucher à la thérapeutique > 6c aux remedes qu’il 
tis conviendra faire pour la parfaite curation d’i— 
lie. Je dis donc» Moniteur» avec votre permiffion» 
e notre malade ici préfent elt malheureufemenc 
aqué , affe&é , pofledé , travaillé de cette forte de 
lie , que nous nommons fort bien mélancolie hy- 
icondriaquei efpece de mélancolie très-fâcheufe* 
qui ne demande pas moins qu’un Efculapecom- 
c vous , confommé dans notre Art ; vous , dis-je > 
îi avez blanchi, comme on dit, fous le harnois> 
auquel il en a tant palfé par les mains de toutes 
s façons. Je l’appelle mélancolie hypocondriaque» 
Dur ladiftinguerdes deux autres; car le célébré 
alien établit doctement , àfon ordinaire, trois ef- 
;ces de cette maladie que nous nommons mélan- 
)lie , ainfi appellée non-feulement par les Latins ». 
tais encore par les Grecs, ce qui elt bien à re- 
marquer pour notre affaire. La première , qui vient 
j propre vice du cerveau; la féconde , qui vient 
z tout le fang , fait 8c rendu atrabilaire ;latroifie- 
îe, appellée hypocondriaque» qui eft la nôtre ,1a- 
uelle procédé du vice de quelque partie du bas- 
entre, 8c de la région inférieure; mais particulié- 
;mentde la rate, dont la chaleur 6c l'inflammation 
orte au cerveau de notre malade beaucoup de fu- 
gines épaiffes 8c cralles, dont la vapeur noire 6c 
taligne caufe dépravation aux fondions de lafa- 
ulté princeire , 8c fait la maladie dont , par notre 
aifonnement , il eft atteint 5c convaincu. Qu’ainli 
te foit, pourdiagnoflique inconteftable de ce que 
; dis, vous n’avez qu’à conftdérer ce grand férieux 
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que vous voyez ; cette triftefie accompagnée de 
crainte & de défiance, fignes pathognomoniques 8c 
individuels de cette maladie, fi bien marquée chez 
le divin vieillard Hyppocrate; cette phyfionomie > 
ces yeux rouges 8c hagards , cette grande barbe» 
cette habitude du corps menue > grêle , noire & ve- 
lue , lesquels fignes le dénotent très affeété de cette 
maladie , procédante du vice des hypocondres V la- 
quelle maladie par laps de ternis naturalifée » mani- 
reltement envieillie , habituée , & ayant pris droit 
de bourgeoifie chez lui , pourroit bien dégénérer 
ou en manie >ou en phthifie, ou en apoplexie , ou 
même en fine trenéfie 8c fureur. Tout ceci fuppofé» 
puifqu une maladie bien connue elt à demi guérie » 
car ignoti nulla eji ruratio rnorbi , il ne vous lera pas 
difficile de convenir des remedesque nous devons 
faire à Monfieur. Premièrement , pour remédier à 
cette pléthore obturante , 8c à cette cacochymie 
luxuriante par-tout le corps, je fuis d’avis qu’il foie 
phlébotomifé libéralement , c’eft-à-dire , que les - 
faignees foient fréquentes 8c plantureufes , en pre- 
mier lieu de la bafilique» puis de la céphalique , & 
meme , fi le mal eft opiniâtre, de lui ouvrir la 
veine du front, 8c que l’ouverture foit large , afin 
que le gros ^ n £puifiTefortir; 8c en mêmetems,de 
le purger, déiopiler , & évacuer par purgatifs pro- 
pres & convenables; c’eft-à-dire ,par cholagogues, 
mtdanogogues , & cæter a ; 8c comme la véritable 
lource de tout le mal eft, ou une humeur cralfe 8c 
féculente , ou une vapeur noire 8c groffiere qui 
obfcurcit , infeéte & falit les efprits animaux, il 
eit a propos enfuite qu’il prenne un bain d’eau pure 
& nette , avec force petit-lait clair, pour purifier, 
par 1 eau , la féculence de l'humeur crafle , 8c éclair- 
cir par le lait clair , la noirceur de cette vapeur: 
mais , ayant toute chofe , je trouve qu’il eft bonde 
le réjouir par agréables converfations , chants 8c 
init rumensde mufique , à quoi il n’y a pasd’incon- 
vement de joindre des danfeurs , afin que leur 



COMEDIE-BALLET. j-j 

"nouvemens , difpofiticn & agilité puiflènt exciter 
k réveiller laparefl'e defes efprits engourdis, qui 
xcafionne l’écaifléur de fôn fang, d’ou procédé U 
Tialadie. Voilà les remedes que j’imagine , aux- 
ïuels pourront être ajoutés beaucoup d’autres meil- 
ciiis , par Monfieur notre Maître 8c ancien, fui- 
ent l’expérience , jugement, lumière & fuffifance 
ju’il s’eft acquife dans notre Art. Dixi. 

2 . MÉDECIN. 

\ Dieu ne plaife, Monfieur» qu’il me tombe en 
•■en fée d’ajouter rien à ce que vous venez de dire/ 
/ous avez fi bien difcouru fur tous les fignes , les 
Ymptomes&lescaufesde la maladie de Monfieur» 
e raifonnement que vous en avez fait eft fi dodte 
k fi beau , qu’il eft impoftible qu’il ne foit pas fou » 
k mélancolique hypocondriaque, «k, quand il ne le 
ei oit pas, ilfaudroit qu’il le devînt , pour la beauté 
les chofes que vous avez dites , & la juftefTe du 
-aifonnement que vous avez fait. Oui , Monfieur , 
/ous ayez dépeint fort graphiquement , graphicè 
iepinxtjii , tout ce qui appartient à cette maladie: 

1 ne fe peut rien de plusdo6lement,fagemcnt , in- 
ïénieulement conçu , penfé , imaginé , que ce que 
v ous avez prononcé au fujet de ce mal , foit pour 
a diagnofeoula prognofe , ou la thérapie ; & il ne 
ne refte rien ici que de féliciter Monfieur d'être 
ombé entre vos mains, & de lui dire qu’il eft trop 
leureux d’être fou , pour éprouver l’efficace & la 
louceur des remedes que vous avez fi judicieufe- 
ment propofés. Je les approuve tous, manibus & 
îeciibus defeendo in tuam fententiam. Tout ce que 
e voudrois ajouter , c’eft de faire les faignées 8c les 
Durgationsen nombre impair , numéro Deus impure 
\audet ; de prendre le lait clair avant le bain ; de' 
.ui compofer un fronteau où il entre du fel ,'le fel 
îftfymboledefa fagellê ide faire blanchir les mu- 
railles de fa chambre , pour diftiper les ténèbres de 
Tes elprits , album ejî dijgregativum viftts; 8c de lui 
donner tout à l’heure un petit lavement , pour fer* 
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vir de prélude &d’introduélion à ces judicieux re- 
medes ,donr, s’il a à guérir» il doit recevoir du 
foulagement. Faffe le Ciel que ces remedes, Mon- 
fieur , qui font les vôcres, réufliffent au malade- 
félon notre intention. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Meilleurs , il y aune heure que je vous écoute. 
Ell-ce que nous jouons ici une Comédie ? 

i. MÉDECIN. 

Non , Monfieur » nous ne jouons point. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu’eft-ce que tout ceci 1 6c que voulez-vous dire 
avec votre galimathias 6c vosfottifes ? 

i. MÉDECIN. 

Bon. Dire des injures. Voilà un diagnoflrique qui 
nous manquoit pour la confirmation de fon mal i 
6c ceci pourroitbien tourner en manie. 

M. DE POURCEAUGNAC à fart. 

Avec qui m’a-t-on mis ici ? 

( il crache deux ou trois fois. ) 
i. MÉDECIN. 

Autre diagnoftique. La fputation fréquente. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Laiffons cela, & fortons d’ici. 

i. MÉDECIN. 

Autre encore. L’inquiétude de changer de place. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu’eft-ce donc que toute cette affaire ? Et que me 
voulez-vous ? 

i. M É D E C I N% 

Vous guérir > félon l’ordre qui nous a été donné. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Me guérir ? 
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1 . MÉDECIN. 

Oui. - 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu , je ne fuis pas malade. 

r. M É D E C I N. 

Mauvais ligne > lorfqu’uii malade ne fenc pas fon 
mal. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous dis que je me porte bien. 

1 . MÉDECIN. 

Nous favons mieux que vous comment vous vou3 
portez . & nous fommes Médecins qui voyons clair 
dans votre conftitution. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Si vous êtes Médecins , je n’ai que faire de vous» 

5c je me moque de la Médecine. 

i, MÉDECIN. 

Hom> hom ! Voici un homme plus fou que nous 
ne penfons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon pere & ma mere n’ont jamais voulu de remè- 
des; 5c ils font morts tous deux fans l’afliftance des 
Médecins. 

1 . MÉDECIN. , 

Je ne m’étonne pas s’ils ont engendré un fils qui 
elt infenfé. 

( au 2. Médecin. ) 

Allons, procédons à la curation; &>par la dou-« 
ceùr exhilarante de l’harmonie , adoucilfons , léni- 
fions , accoifons l’aigreur de fes efprits , que je 
vois prêts à s’enflammer. 
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SCENE XII. 

M. DE POURCEAUGNAC feul. 

Ue diable eft-ce là ? Les gens de ce Pays-ci 
font-ils infenfés? Je n’ai jamais rien vu de tel , 8c 
je n’y comprends rien du tout. 


SCENE XIII. 

M. DE POURCEAUGNAC , DEUX 
MÉDECINS grotesques. 

( Ils s’affalent d’abord tous trois ; les Médecins fe 
lèvent a différentes reprifes pour faluer M. de 
Pourceaugnac , qui fe leve autant de fois pour 
les faluer. ) 

k 

LES DEUX MÉDECINS. 

/? U on di > buon di > b non di > 

Non vi lafciate uccidsre 
J) al dolor malinconico » 

' < Noivifarcmo rider e 

Col nojlro canto harmonico ; 

Sol ’ per g uarir vi 
Siamo venuti qui. 

Buon di > buon di > buon di. 
i. M É I) E C I N. 

Altro non ela paz.zJa 
Che malin co nia. 
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Vamalato 
» Non e difperato > 
o e volptglutr un pocco d’allegria. 
v'tf/zrij non è la pazz'a- 
the malinconia. 

2- MÉDECIN. 

> cantate , b allâtes ridete; 
r\ j’fi fy r ™eglio voleté , 

Luanda Jentite il deliro vicino , 
r . Pigliate del vino , 
tJ qualche volta urupoco di tabac. 
Megramente, Monfu Pourceaugnac. 
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SCENE XIV. 

v méLcT s CEAU , gnac • DEU * 

SI N S LINS srou J ques > MATAS- 

entrée de ballet. 

Dmfe des Matajfins autour de M. de Pour 
ceaugnac. 


SCENE XV 

lîo r APOTHICAIRE. 

, ünfieur, voici un périt remede „ • 

,de. aTt ; ilvous6ut p rc „ dr e, s to U Æ^ 
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M. DE POURCEAUGNAG.. 
Comment ? Je n’ai que faire de cela. 

L’ APOTHICAIRE. 

Il a été ordonné, Monfieür,ila été ordonné. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah , que de bruit ! 

L’ APOTHICAIRE. 

Prenez-le, Monfieur , prenez-le '■> il ne vous fera 
i point de mal , il ne vous fera point de mal. 

* M. DE POURCEÀUGNAC. 

Ah ! 

L’ APOTHICAIRE. 

C’eft un petit clyftere , un petit clyfrere , bénin* 
bénin ; il eft bénin , bénin ; là , prenez , prenez > 
. Monfieur, c’eft pour déterger, pour déterger'» 
déterger. 


SCENE XVI; 

M. DE POURCEAUGNAC, UN 
APOTHICAIRE , les DEUX MÉ- 
DECINS grotefqu.es , & les MATAS- 
SIN S avec des feringues. 

LES DEUX MÉDECINS. 

P Iglia lo fu. 

Signor Monfu , 

P iglia lo , piglia lo , piglia lo fu > 

Che non ti far a male , 

F iglia lo fu queflo fervitiale , 

Piglia lo fu , 

Signor Monfu , 

Piglia lo , piglia lo > piglia lo fu. 

M. 


jitizedby Google 



COMEDIE-BALLET. 41 

M. DE POU RCE AUGN A C. 

MIez-vous-en au diable. 

' M. de P ourceaugnac mettant fon chapeau pour te 
' garantir des [eringues, ejlfuivi par les deux Mé- 
decins & par les Matait ,* ü paffe PfJ" rte J e 
le Théâtre , & revient Je mettre Jur fa ch*tje, au- 
près de laquelle il trouve V Apothicaire qui l atten- 
dait ; les deux Médecins & les Mataffins rentrent 
. atiffi. ) 

LES DEUX MÉDECINS. 

Piglia lo fa ) 

Signer Monfu , 

Piglia lo ypiglia 1er, piglia lo fin y 
Che non ti far a male. 

Piglia lo fu quejto j'ervitiale , 

Piglia lo fu , 

Signor Monfu > 

P iglia lo > piglia lo > piglia lo fu. 

( Monjteur de P ourceaugnac s'enfuit avec fa ohaife ; 
l’Apothicaire appuie faferingue contre , & les Mé- 
decins & les Mataffins le fuivent. ) 

Fin du premier A&e. 


m 




Tome VL 
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ACTE II. 

♦ 

SCENE PREMIERE. 

PREMIER MÉDECIN , SBRIGANI. 

I. MÉDECIN. 

Tl a forcé tous les obftacles que j’avois mis> 8c 
s’ell dérobé aux remedes que je commençoisde lui 
faire. 

S B R I 6 A N I. 

C’efl être bien ennemi de foi-même , que de fuir 
des remedes auiîi falutairesque les vôtres. 

i. MÉDECIN. 

Marque d’un cerveau démonté, 8c d’une raifon dé- 
pravée , que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGANI. 

Vous l’auriez guéri haut la main? 

i. MÉDECIN. 

Sans doute , quand il y auroit eu complication de 
douze maladies. 

SBRIGANI. 

Cependaru; voilà cinquante piftoles bien acquiles 
qu’il vous Tait perdre. 

i. MÉDECIN. 

Moi > je n’entends point les perdre , & je prétends 
le guérir en dépit qu’il en ait. 1 1 eft lié 3c engagé à 
mes remedes , 3c je veux le faire faifir où je le trou- 
verai, comme déferteur de la médecine ,ôc infrac- 
teur de mes ordonnances. 
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S B R I G A N I. ' 

r ous avez railbn. Vos remedes étoient un coup fur» 
: c’eft de l’argent qu’il vous vole- 
1. MÉDECIN. 

)ù puis-je en avoir des nouvelles ? 

S B R I G A *1 I. 

Zhez le bon homme Oronte aflurément> dont il 
ient époufer la fille > & qui ne fachant rien de l’in- 
irmité de Ton gendre futur , voudra peut-être fe 
âterde conclure le mariage. 

1. MÉDECIN, 
e vais lui parler tout à l’heure. 

S B R I G A N I. 
fous ne ferez point mal. 

* 1. MÉDECIN. 

'1 efi: hypothéqué à mes confultations, &un ma- 
ade ne le moquera pas d’un Médecin. 

S B R I G A N I. 

}’eft fort bien dit à vous; 8c fi vous m’en croyez , 
mus ne fouffrirez point qu’il fe marie que vous ne 
'ayez penfé tout votre faoul. 

1. MÉDECIN. 

LailTez-moi faire. 

SBRIGANIà part en s’m ^allant. 
r e vais de mon côté drefler une autre batterie > 6c 
e beau-pere eft auffi dupe que le gendre. 
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SCENE IL 

ORONTE > PREMIER MÉDECIN. 


Vc 


i. MÉDECIN. 


Ous avez» Monfieur , un certain Moniteur de 
Pourceaugnac » qui doit époufer votre fille. 
ORONTE. 


Oui , je l’attends de Limoges » & il devroit être ar- 
rivé. 

i. MÉDECIN. 


AulTi Teft-il , 5c il s’en efl fui de chez moi > après y 
avoir été mis, mais je vous défends , de la part de 
la Médecine » de procéder au mariage que vous avez 
conclu , que je ne l’aie due ment préparé pour cela , 
& mis en état de procréer des enfans bien condi- 
tionnés Sc de corps & d’efprit. 

ORONTE. 

Comment donc? 

i. MÉDECIN. 

Votre préty?du gendre a été conftitué mon mate-' 
de ; fa maladie, qu’on m’a donnée à guérir , eft un 
meuble qui m’appartient , & que je compte entre 
mes effets.; ôc je vous déclare que je ne prétends 
point qu’il fe marie, qu’au préalable il n’ait fatis- 
fait à la Médecine , & lubi les remedes que je lui aî 
ordonnés. 

ORONTE. 

Il a quelque mal? 

i. MÉDECIN. 

Oui. 


ORONTE. 


Fr quel mal , s'il vous plaît! 
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f. MÉDECIN. 

Te vous mettez pas en peine. 

O K O N T E. 

’ft-ce quelque mal ?... 

1. MÉDECIN. 

.es Médecins font obligés aufecret. Il fuffir que 
; vous ordonne à vous & à votre fille > de ne poinc 
élébrer» fans mon confentement, vos noces avec 
ui > fur peine d’encourir la difgrace de la Faculté, 
c d’être accablé de toutes les maladies qu’il nous 
laira. 

O R O N T E. 

e n’ai garde > fi cela eft , de faire le mariage. 

1. MÉDECIN. 

}n me l’a mis entre les mains , ôc il efl obligé d’être 
non malade. 

O R O N T E. 

\ la bonne heure. 

1. MÉDECIN. 

1 a beau fuir » je le ferai condamner par arrêt à fe 
aire guérir par moi. 

O R O N T E. 

"y confens. 

4 u MÉDECIN. 

)ui j il faut qu’il creve > ou que je le guérifle. 

O R O N T E. 

fe le veux bien. , 

1. MÉDECIN. 

it> fi je ne le trouve, je m’en prendrai à vous, 8 c 
e vous guérirai. 

O R O N T E. 
fe me porte bien. 

i, MÉDECIN. 

[1 n’importe. Il me faut un malade, & je prendrai 
lui je pourrai. 
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O R O N T E. 

Frenez qui vous voudrez '■> mais ce ne fera pas moi. 
/ ( feul .) 

Voyez un peu la belle raifon. 


SCENE III. 

ORONTE , SBRIGANI en Marchand 
. Flamand. 

M S B R I G A N I. 

Ontfir>avec le foftre permiflîon , je fuis un 
trancher Marchand Flamane , qui foudroie bienne 
fous temandair un petic nouvel. 

ORONTE. 

Quoi , Monfieur? 

SBRIGANI. 

Mette/le foftre chapeau fur lecête, Montfir,fi ve 
plaîc. 

ORONTE. 

Dites-tnoi , Monfieur , ce que vous voulez. 
SBRIGANI, 

Moi le dire rien, Montfir,fi fous le mettre pas le 
chapeau fur le tête. < 

. ORONTE. 

Soit. Qu’y a-t-il, Monfieur ? 

SBRIGANI. 

Fous connoître point en fti file un certe Montfie 
Oronte? 

ORONTE. 

Oui, je le connois. 

SBRIGANI. 

Et quel homme eft-ile » Montfir, fi ve plaîc l 
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O R O N T E. 
un homme comme les autres. 

S B R I G A N I. 
efoustemande, Montfir, s’ilefl: un homme riche 
ui a du bienne ? 

O R O N T E. 

)uh 

S B R I G A N I. 

lais riche beaucoup grandement » Mont(Ir2 
O R O N T E. 
lui. 

S B R I G A N I. 

’en fuis aife beaucoup » Montfir ? 

O R O N T E. 

lais pourquoi cela ? T 

S B R I G A N t. 

"efi: > Montfir ,pour un petit raifonne de confé- 
rence pour nous. 

O R O N T E. 

I ais encore pourquoi ? 

S B R I G A N I. 

’eft , Montfir , que fti Montfir Oronte donne fon 
[le en mariage à un certe Montfir de Pourcegnac. 
ORONTE. 

é bien ? 

S B R I G A N I. 

: fti Montfir de Pourcegnac > Montfir , l’eft un 
jmme que doivre beaucoup grandement à dix ou 
3uzc Marchanes Flamanes qui être venus ici. 
ORONTE. 

e Monfieur de Pourceaugnacdoit beaucoup à dix 
1 douze Marchands ? 

SBRIGANT. 

ui, Montfir ; & , depuis huit mois, nous afoir 
nenir un petit fentence contre lui , & lui aremet- 
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tre à payer tou ce créancier de fti mariage que ffci 
Montfir Oronte donne pour fon fille. 

O R O N T E. 

Hom,hom! Il a remis là à payer fes créanciers? 

S B R I G A N 1. 

Oui, Montfir, 8c avec un grant défotion» nous 
tous attendre fti mariage. 

O R O N T E à part. 

{haut.) 

L’avis n’eft pas mauvais. Je vousdonnele bonjour. 

S B R I G A N I. 

Je remercie Montfir de la faveur grande. 

ORONTE. 

Votre très-humble valet. 

S B R I G A N I. 

Je le fuis , Montfir, obliger plus que beaucoup du 

bon nouvel que Montfir m’avoit donne. 

( Seul , apres avoir ôté fa barbe , & dépouillé l habit 
de Flamand qu’il a par-dejfus le fie». ) 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajuftement de 
Flamand pour fonger à d’autres machines } & ta- 
chons de femer tant de foupçons entre le beau-pere 
& le gendre, que cela rompe le mariage : prétendu. 
Tous deux également font propres a gober les ha- 
meçons qu’on leur veut tendre , 8c entre nous au- 
tres fourbes de la première claffe, nous ne failons 
que nous jouer , lorfque nous trouvons un gibier 
auffi facile que celui-là. 


SCENE 
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SCENE IV. 

1. DE POURCEAUGNAC, 
S B R I G A N I. 


I. DE POURCEAUGNAC Je croyant feul. 

1 P Iglia lo fit > p 'glia lo fit > 

Signor Moi fa*. 

lac diable efl-ce là ? C appercevant Sbrigani.) AhI 
S B R I G A N I. 

>u’efl-ce > Monfieur > qu’avez-vods ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

’out ce que je vois , me femble lavemenr. 
SBRIGANI. 

lomraent ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
ous ne favez pas ce qui m’efl arrivé dans ce lo- 
is , à la porte duquel vous m*avez conduit i 
SBRIGANI. 
ion , vraiment. Qu’eft-ce que c’efl: ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
e penfois y être régalé comme il faut. 

SBRIGANI. 

lé bien ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
e vouslaifle entre les mains de Monfieur. Des Mé- 
[ecins habillés de noir. Dans une chaife. Tâter le 
,ous. Comme ainfi foit. Il eft fou. Deux gros jou- 
[us. Grands chapeaux. Buondi > biton di . Six Pan- 

Twie VI. E 
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talons. Ta ra > ta >ta i ta? ra , ta > ta. JLllegratncn-» 
te.yMonfu Pcurceangnac. Apothicaire Lavement. 
Prenez , Monfieur , prenez , prenez. Il eft bénin , 
bénin , bénin. C’eft pour déterger ,,-pOur déterger, 
déterger. Piglia lo /«, Signor M/n fit ,pigli a lo , pi- 
glut lo, piglia lo fu. jamais je n’ai été fi faoul de 
fottifes. 

S B R I G A N 1. 

Qu J eft-ce que tout cela veut dire ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Cela veut dire que cet homme-là , avec fes grandes 
embraffades ,eft un fourbe , qui m’a mis dans une 
maifon pour fe moquer de moi & me faire une 
pièce. 

S B R I G A N I, 

Cela eft-il pofïible ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. Ils étoient Une douzaine de pofledés 
après mes chauffes ; & j’ai eu toutes les peines du 
inonde à m’échapper de leurs pattes. 

S B R I G A N I. 

Voyez un peu i les mines font bien trompeufes ! Je 
l’auroiscru le plus affectionné de vos amis. Voilà 
un de mes étonnemens , comme il eft poffible qu’il 
y ait des fourbes comme cela dans le monde. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ne fens-je point le lavement? Voyez, je vous 
prie. 

S B R I G A N I. 

Hé , il y a quelque petite chofe qui approche de 
cela. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
J’ail’odorat & l’imagination toute remplie de ce- 
lai .& il me femble toujours que je vois une dou- 
zaine de lavemens qui me couchent en joue. 
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S B R I G A N I. 

7oilà une méchanceté bien grande ; 8c les homme* 
ont bien traîtres 6c fcélérats ! 

M. DE POURCE AUGNAC,. 
Znfeignez-moi > de grâce > le logis de Monfieur 
Jronte , je fuis bien aife d’y aller tout à l’heure. 

S B R I G A N I. 

Ah, ah> vous êtes donc de complexion amoureu- 
fe ; & vous avez ouï parler que ce Monfieur 
Oronte a une fille !... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui- Je viens l’époufer. 

S B R I G A N I. 


L’é.. 

. L’époufer 

7 


M. DE P 

OU R CE AUGNAC. 

Oui, 




S 

B R I G A N I. 

En mariage ? 

** 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Et de quelle façon donc ? 

SBRIGANI. 

Ah > c’eft: une autre chofe ; je vous demande par- 
don. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu*eft-ce que cela veut dire ? 

SBRIGANI. 

Rien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais encore ? 

SBRIGANI. 

Rien > vous dis-je. J’ai un peu parlé trop vite. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous prie de me dire ce qu’il y a là-deflous. 

E ij 
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S B R I G A N I. 

Non , cela n’eft point néceflaire. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
De grâce. 

S B R I G A N I. 


Point. Je vous prie de m’en difpenfer. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Eft-ce que vous n’étes point de mes amis 2 
S B R I G A N I. 


Si fait. On ne peut pas l’être davantage. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous devez donc ne me rien cacher. 

S B R I G A N I. 


C’eitunechofeoùil y va de l’intérêt du prochain. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Afin de vous obliger à m’ouvrir votre cœur , voilà 
une petite bague que je vous prie de garder pour 
l’amour de moi. 

. S B R I G A N I. . _ . 
Laiffez-moi confulter un peu fi je le puis taire en 


confcience, 

( après*’ être un peu éloigne de M. de P ourceaugnUc .) 
C'eft un homme qui cherche fon bien, qui tâche de 

pourvoir fa fille le plus.avantageufement qu il eft 
poffible } & il ne faut nuire a perlonne. Ce font des 
c'hofes qui font connues a la vérité i mais j na 1 les 
découvrir à un homme qui les ignore , 8c il eft dé- 
fendu de feandalifer fon prochain. Cela eft vrai , 
mais d’autre part voilà un Etranger qu on veut 
furprendre, 8c qui de bonne foi vient le marier 
ave P c une fille qu’il neconnoit pas ,& qu îl n a ja- 
mais vue" un Gentilhomme plein de franchilcpour 
mit ie mîfensde l’inclination, qui me fait l honneur 
de meTenir pour fon ami . prend confiance en moi , 
fc me donne uh% bague à garderpourlampurdelui» 
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C a M. de Vourcemgnxc. ) 

)ui, je trouve que je puis vous dire les chofes fans 
•leflèr ma conicience mais tâchons de vous les 
lire le plus doucement qu'il nous fera pollîble , 8c 
l’épargner les gens le plus que nous pourrons. De 
'ous dire que cette fille-là mene une vie deshon- 
îête, cela feroit un peu trop fort ; cherchons pour 
tous expliquer quelques termes plus doux. Le mot 
le galante aufïi n’eftpas allez i celui de coquette 
tchevée , me femble propre à ce que nous voulons , 
Je je m’en puis fervir pour vousdire honnêtement' 
: e qu’elle ell. . . 

M. DE POU RC E AUCNAC. 

L’on me veut donc prendre pour dupe ? 

S B R I C A N I. 

Peut-être. » dans le fond, n’y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit ; 6c puis il y a des gens 
après tout quife mette nrau-dellus de ces fortes de , 
-hofes, 8c qui necroient pas que leur honneur dé- 
pende. . . 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Te fuis votre ferviteur, je ne me veux point mettre 
fur la tête un chapeau comme celui-là, & l’on aime 
à aller le fronc levé dans la famille des Pourceau- 
gnacs. i < 

S B R I G A N I. • 

Voilà le pere. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce vieillard- là ? 

S B R I G A N I. 

Oui. Je me retire. 


ns 


n • • •' 
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54 M. DE POURCEAUGNAC, 


SCENE V. . 

M. DE POURCEAUGNAC, 
ORONTE. 

M. DE POURCEAUGNAC; 

Bonjour > Monfieur , bonjour. 

ORONTE.' 

Serviteur , Monfieur > ferviceur. 

M. DE POURCE AUGNAC. . 

Vous êtes Monfieur Oronte > n’elt-ce pas 2 
ORONTE. 

_ Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Et moi» Monfieur de Pourceaugnac. 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Croyez-vous , Monfieur Oronte , que les Limofins 
foient des fors? 

ORONTE. 

Croyez-vous , Monfieur de Pourceaugnac» que les 
Parifiens foient des bêtes? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous imaginez-vous, Montieur Oronte » qu’m*, 
homme comme moi l'oit affamé de femme? 
ORONTE. 

Vous imaginez-vous , Monfieur de Pourceaugnac,' 
qu’une fille comme la mienne foit affamée de 
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SCENE VI. 

JULIE, ORONTE.M. DE POUR- 
CEAUGNAC. 

O J U L I E. 

N vient de me dire , mon pere , que Monfieur 
de Pourceaugnac eft arrivé. Ah ,1e voilà, fans dou- 
te , & mon cœur me le dit. Qu’il eft bien fait ! Qu’il 
a bon air ! Et que je fuis contente d’avoir un tel 
époux ! Souffrez que je l’embralTe , 8c que je lui té- 
moigne. . . 

O R O N T E. 

Doucement , ma fille , doucement. 

M. DE POURCEAUGNAC pari. 
Tudieu , quelle galante ! Comme elle prend feu d’a- 
ibord. ' 

O R O N T E. 

Je voudrois bien favoir , Monfieur de Pourceau- 
gnac , par quelle raifon vous venez ?... 

J U L I E s approche de M. de Pourceaugnac , le re- 
garde d un air langui ffant , lui veut prendre ta 

main. 

Que je fuis aife de vous voir, 8c que je brûle d’im- 
patience ! . . . . 

O R O N T E. 

Ah , ma fille , ôtez-vous de là , vous dis-je. 

M. DE POURCEAUGNAC a par{. 

Oh , oh» quelle égrillarde ! 

O R O N T E. 

Je voudrois bien, dis-je , favoir rar quelle raifonî 
• il vous plaît, vous avez la hardieflfe de. . . 

E iv ‘ 
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5 6 M. DE POURCEAUGNAC, 

( Julie continue le meme jeu. ) 

M. DE POURCEAUGNACi pet rt. 
Vertu de ma vie ! 

O R O N T E à Julie. 

Encore ; qu’eft-ce à dire cela ? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je careflfe l’époux que vouS 
m’avez choifi? _ 

O R O N T E. 

Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE. 

Laiflez-moi le regarder. 

O R O N T E. 

Rentrez , vous dis-je. , • ' 

JULIE. 

Je veux demeurer là , s’il vous plaît. 

O R O N T £. 

Je ne veux pas, moi : & > fi tu ne rentres tout j 
l’heure, je. . . 

JULIE. 

Hé bien , je rentre. 

.. . ORONTE. - 

Ma fille eLt une forte > qui ne fait pas les chofes. 

M. DE POURCEAUGNACà part. 
Comme nous lui plaifons î 

O RO N TE a lulie , qui ejl rcjle'e après avoir fait 
quelques pas pour s’ en aller. 

Tu ne veux pas te retiier ? 

* JULIE. 

Quand eit- ce donc que vous me marierez avec 
Monfieur ? 

- ORONTE. 

Jamais & tu n’es pas pour lui. 
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JULIE. 

re le veux avoir , moi , puifquc vous me l’avez 
Promis. 

O K O N T E. 

>i je re l’ai promis > je te le dépromets. 

M. DE POURCEAUGNAC a part. 

211e voudreic bien me tenir. 

JULIE. 

/ousavez beau faire» nous ferons mariés enfemble 
:n dépit de tout le monde. 

O R O N T E. 

Fe vous en empêcherai bien tous deux , je vous af- 
ure. Voyez un peu quel vertigo lui prend. 


SCENE VII. 

3 RONTE , M. DE POURCEAU- 
GNAC. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

On Dieu, notre beau-pere prétendu, ne vous 
ariguez point tant i on ifa pas envie de vous enle- 
r er votre Elle, 8e vos grimaces «'attraperont rien. 
O R O N T E. 

Toutes les vôtres n’auiont pas grand effet. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

/ous êtes-vous mis dans la tête que Léonard de 
J ourceaugnac foit un homme à acheter chat en po- 
:he?Et qu’il n’ait pas là dedans quelque morceau 
le judiciaire pour fe conduire , pour fe faire infor- 
nerde l’hiftoire du mon Je , 8c voir en fe mariant 
i fon honneur a bien toutes fes fûretcs î 



Digitized by Google 





5 8 M. DE POUR CEAUGN AC , 

O R O N T E. 

Jene fais pas ce que cela veut dire } mais vous êtes- 
vous mis dans-Iatête, qu’un homme defoixante & 
trois ans ait fi peu de cervelle j 8c confidere fi peu 
fa fille , que de la marier avec un homme qui a ce 
que vous favez > 8c qui a été mis chez un Médecin J 
pour être panfé ? ' 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’efl une piece que l’on m’a faite > 8c je n’ai aucun 
mal. 

O R O N T E. 
le Médecin me l’a dit lui-même. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Le Médecin en a menti. Je fuis Gentilhomme > 8c 
je le veux voir l’épée à la main. 

O R O N T E. 

J e fais ce que j’en dois croire , 8c vous ne m’abufe- 
r ez pas là-defliis, non plus que fur les dettes que 
vous avez aflignées fur le mariage de ma fille. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Quelles dettes ! 

O R O N T E. 

La feinte ici eft inutile ,8c j’ai vu le Marchand Fla- 
mand >qui j avec les autres Créanciers > a obtenu 
depuis huit mois fentence contre vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Quel Marchand Flamand ? Quels Créanciers ? 
Quelle fentence obtenue contre moi ? 

O R O N T E. 

Vous favez bien ce que je veux dire. 
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171 


SCENE VIII. 

LJCETTE , ORONTE , M. DE 
POURCE AUGN.AC. 

U C E T T E contrefaifant une Languedocienne . 

il H , tu es affi , & à la fi. yeu te trobi après abé 
it tant de pâlies. Podes-tu » fcélérat , podes-tu fou- 
rni ma bifto ? 

M. DE POURCE AUGNAC. 
l’eft-ce que veut cette femme-là? 

LUCETTE. 

je teboli > infâme ! Tufas femblande nou mepa 
nnouifle, 8cnou rougillès pas, impudinc que tu 
is, tu ne rougillès pas de me beyre i 
( à Oronte. ) 

ou fabi pas , Moufiiir , faquos bous dontm’an dit 
e bouillo efpoufa lafillo : may yeu bous declari 
e yeu ioun fa fenno , &que y afetans» Mouflur a 
’en paflant à Pézénas el auguet l’adrelTe davnbé 
s mignardifos ,commo faptapla tayre , de me ga- 
in lou cor, ôc m’oubligel pra quel moueyen à l’y 
>nna la man per l’efpoufa. 

ORONTE. 

h , oh ! 

* M. DE POURCEAUGNAC. 
ue diable eflt-ce ceci i 

LUCETTE. 

,ou trayte me quittel trc% ans après , fulprétefte de 
ualques affayres que l’apeiabondinsfoun pays, 6c 
eipey noun l’y refçau put quafo de noubelo > may 
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6o M. DE POUR CEAUGNAC , 

dins Icutens qui foungeabi l’ou mens.m’an dounac 
abift, que begnio dinsaquefto bilo , perle remari- 
da danbéun autro jouenaHllo>que ibus païens ly 
an procurado > fenire faupré res de fou premié ma- 
riatge.Yeu ai tout quitta: en diligenfTo» de mefoüy 
rendudo dins aquelte loc lou pu leau qu’ay poul- 
cut, perm’oupoufaenaquel criminel mariatge>Sc 
'confondre as elysde tout le mounde lou plus mé- 
chant day hommes. 

M. DE POURCE AUGN AC. 

Voilà une étrange effrontée ! 

LUCETTE. 

ïnipudint ; n'a pas de honte de m’injuria > allioc 
d’être confus day repiochesfecrctsque taconlienflb 
te den fayre ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Moi j je fuis votre mari? 

LUCETTE. ' 

Infâme 3 gaufos-tu dire lou contrari ? Hé tu fafc>es 
bé , per ma penno .que n’es que trop bertat ; <Sc pla- 
gutlfoalcel qu’aconou fougelTbpas» -Scquem’au- 
quclio layllado dins l’état d’ mou elle nco > dins la 
tranquiliiat oun moun amo bibio daban que tous 
chai mes & tas trompai iés noun m’en benguelfori 
malhuroufomen faire fourty , yeu nou ferio pas ré- 
duito à fayre lou trille perlbun: rgé que yeu fave 
préfentomen q à beyre un marit cruel mefprefa 
tOL’to l’ardou queyeu ay per el , Sc me tailla lenlïe 
capdepiétar abandounado àlasmourtelesdoulous 
que yeu reflenti de fasperfidos acciûs. 

O R O N T E. 

Je nefaurois m’empêcher de pleurer. 

( a M. de Pourcsiiugnae. ) 

Allez» vous êtes un méchant homme. 

M. DE POURCEAUGNAC, 

Je ne connois rien à tout ceci. 
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SCENE IX. 

ERINE, LUCETTE, ORONTE, 
M. DE POURCEAUGNAC. . 

N E R I N E contrefaifant une Picarde. 

i H > je n’en pis plus > je fis toute effoflée l Ah » 
faron ,ru m’as bien fait courir, tu ne m’écape- 
mie! Julliche, Juftiche ; je boute empêchement 

( a Oronle. ) 

mariage. Chésmon mérij Monfieuj & je veux 
re pindre chés bon pindavd-là. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

core! 

ORONTE i part. 
el diable d’homme eft-ce-ci? 

LUCETTE. 

que boulez-bous dire > ambé boftre empacho- 
n & boftrb pendarie ? Quaquel liomo es boftre 
rit ? 

N E R I N E. 
i , Medéme > & je fis fa femme. 

LUCETTE. 

uoesfaus, aquos yeu que foun fafenno , & fe 
i eftre pendut, aquo fera yeu que lou ferai pen- 

N E R I N E. 
n’entains mie che baragoin-là. 

LUCETTE, 
a bous difi que yeu foun fa fenno. 



6i M. DE POUE.CEAUGN AC , 

N E R I N E. 

Sa femme? 

LUCETTE. 


Oy. '• 

NE RIN E. 

Jevousdisquecheft mi» encore in coup, qui le fis. 
LUCETTE. 


Et yeu bous fouftenir yen qu’aquos yeu. 

N E R I N E. 

U y a quetre ans qu’il m’a épofée. 

LUCETTE. 

Et yeafet ans y a que ma ptefo per fenno* 

N E R I N E. 

J’ai des gairants de tout cho que je di. 

LUCETTE. , 

Tout mon pays lo fap. 

N E R I N E. 

No Ville en eft témoin. 

LUCETTE. 

Tou Pézénas a bift notre mariatge. 

N E R I N E. 

Toutchin Quentin a allifté à no noche. 

LUCETTE. 

Nou y a res de tant béritable. 

N E R I N E. 

Il gn’y a rien de plus cherrain. 

LU CETTE a M. de Pourceaugnac. 
Gaufos-tu dire loucontrarij valifquos? 

NERINE a M. de Pourceaugnac. 
Eft-che que tu me démentiras» méchaint homme'? 

M. DEPOURCEAUGNAC. 

Il eft aufli vrai l’un que l’autre. 
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LUCETTE. 

aingnimpudinfle ! Et coufly , miférable , nou te 
bennes plus de la pavro Françon, ôc del pavre 
nnet , que fqun lous fruits de noftre mariatge ? 

nerine. 

’-ez un peu l’infolence. Quoi , tu ne te fouviens 

' que m C mSïJ- re K a '' ” tain ’ n ? petite Ma <3elaU 
’ que tu m as laichee pour gaige de te foi ? 

M. DEPOURCEAUGNAC. 
lia deux impudentes carognes. 

LUCETTE. 

ftfini 1Ç K n ’-^ eni Jfannet, béni rouftonïben* 
taine , béni fayre beyre a un payre dénaturât » 
luretat quel a per noftres. tUrat * . 

N E R I N E. 

iez, Madelaine, me n’ainfain, venez vefen ich£ 
e honte a vo pcre de l’impudainche qu’il au. 


s CENEX. * 

tONTE ,■ M. DE PO URCEAU- 
j-NAC, LUCETTE, NERIWp 
PLUSIEURS, ENF ANS. ’• 

LES EN FAN S. 

H j mon papa, mon papa , mon papa î 

M. DE POU RCEAUGNAC. 
ntre foit des petits fils de putains. 
LUCETTE. 

lff >j tra >7 r e ’ CtI n ? u fi ° s Pas dins la darniare con- 
i j de reifaupre a tal tous enfans, & de ferma 
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6i M. DE POUR CEAUGNAC , " 

l'aureillo à la tendreffo paternello ? Tu nou m ef- 
caperas pas , infâme, yeu te boly ieguy per tout , 
& te reprouchaton crime jufquos a tant que me tio 
beniado, & que t’ayo faytpenjat \ couqui >te boly 
4 ayré penja,. N £ R , N F . ' - 

Ke rougis-tu mie de dire ches mots-là , & d’être 
infainfibleaux caireffes de chetce pauvre ainfam ? 
Tu ne te fauveras mie de mes pattes; & en dépit 
de tes dains - je ferai bien voir que je fis ta femme , 
6c je te ferai pindre. 

LES E N F A N S. 

Mon papa, mon papa , mon papa ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

'Au fecours, au fecours ! Où fuirai-je ? Je n’en puis 
plus. 

O K O N T E a Lucette & a Ncnne. 

Allez, vous ferez bien de le faire punir , 6c il mé- 
rite d’être pendu. 


SCENE XI. 

S B R I G A N I feul. 

Je conduis de l’œil toutes chofes,& tout cela ne 
va pas mal. Nous fatiguerons tant notre Irovm- 
cial , qu’il faudra , ma foi , qu il cleguerpule. 


SCENE 
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SCENE XII. 

M. DE PO U RC EAU GNA C, 
S B R I G A N I. 

A M. DEPOURCEAUGNAC. 

H j je fuis alTommé! Quelle peine! Quelle 
maudite Ville! Aflafliné de tous côtés? 

S B R I G fy. N I. 

Qu’eft-ce , Moniteur ? Eft-il encore arrivé quel- 
que chofe ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui. Il pleut en ce Pays des femmes 5c des lave- 
mens. 

S B R I G A N I. 

Comment donc ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Deux carognes de baragouineufes me font venu 
accufcr de les avoir époufées toutes deux, 5c me 
menacent de la Juftice. 

S B R I G A N I. 

Voilà une méchante affaire ; 6c la Juftice > en ce 
Pays-ci , eft rigoureufe en diable contre cette for.- 
:e de crime. 

M. DE POÜRCEAUGNAC. 

Oui} mais quand il y auroic information, ajourne- 
ment , décret 5c jugement obtenu par furprife, de- 
faut 5c contumace , j’ai la voie de conflit de Junl- 
iiélion pour temporil'er , ôc venir aux moyens de 
nullité qui feront dans les procédures. 

S B R I G A N I. ■' 

Voilà en parler dans tous les termes \ 6c Pou voie 
Diejt > Monfieur > que vous êtes du métier. 

7 orne VL ’ E 
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66 M. DE POURCEAUGNAC, 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Moi> point du tout ! Je fuis Gentilhomme. 

S B R I G A N I. 

Il faut bien , pour parler ainfi, que vous ayez étu- 
dié la Pratique. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Point. Ce n 5 eft que le fens commun qui me faic 
" juger que je ferai toujours reçu à mes faits jutiifica- 
tifs , ôc qu’on ne me fauroit condamner fur une 
fimple accufation * fans un récollement 8c con- 
frontation avec mes parties. 

S B R I G A N I. 

En voilà du plus fin encore. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ces mots-là viennent fans que je les fâche. 

S B R I G A N I. 

Il me femble que le fens commun d’un Gentilhom- 
me peut bien aller à concevoir ce qui efl: du droic 
ôc de l’ordre de la Jullice ; mais non pas à favoir 
les vrais termes de la chicane. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce font quelques mots que j’ai retenus en lifant 
les Romans. 

S B R I G A N I. 

Ah > fort bien ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Pour vous montrer que je n’entends rien du tout 
à la chicane , je vous prie de me mener chez quel- 
que Avocat pour confulter mon affaire. 

S B R I G A N I., 

Je le veux , & vais vous conduire chez deux hom- 
mes fort habiles; mais j’ai auparavant à vous avertie 
de n’être point furpris de leur maniéré de parler; 
ils ont contra&é du Barreau certaine habitude de 
déclamation > qui fait que l’on dirait qu’ils chan» 
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» & vous prendrez pour mufique tout ce qu’ils 
> diront. - 

M. DE POURCEAUGNAC. 
mporte comme ils parlent, pourvu qu’ils me 
nt ce que je veux lavoir. 



SCENE XIII. 


infieur DE POURCEAUGNAC. 
SBRIGANI , deux AVOCATS , deux 
PROCUREURS, deux SERGENTS. 

AVOCAT traînant fe$ paroles en chantante 


. La polygamie efl un cas , i 
Eji un cas. pendable. 

AVOCAT chantant fort vite , en bredouillant , 
Votre fait 
EJI clair net : 

Et tout le droit , 

S ur cet endroit , 

Conclut tout droit. 

Si vous confultez nos Auteurs , 
Légiflatcurs & Glojfateurs , 

Jujlinian , P apinian , 

* Ulpian , Tnbonian , 

Fernand , Rcbuffe , Jean Imole , 

Paul Cajhe , Julian , Bartholc , 

Jafon, Alciat , Cujas, 

C e grand homme fi capable , 

La polygamie eji un cas , 

£/J pendable. 


• ■ 

, • 


/ 


Fij 
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58 M. DE POURCEAUGNAC , 


ENTRÉE DE BALLET. 

Danfe de deux Procureurs & de deux S crgens» 

Pendant que le 2. AVOCAT chante les.parolcs 
qui fuivent. 

T* O us les Peuples policés y 
Et bien fenfes , 

Les François , Anglois , Hollandais » 
Danois » Suédois •> Polonois > 
Portugais , Efpagnols , Flamands y 
Italiens > Allemands > 

.SW ce fait tiennent loi femblable ,* 

Et l’ affaire eji fans embarras. 

La polygamie eji un cas > 

Eji un cas pendable. - 
Le 1. AVOCAT chante celles-ci.. 

La polygamie ejî un cas > 

EJI un cas pendable. 

( M* de Fourceaugnac impatienté les chajfe. 3 


Fin du fécond A&e. 

4 * 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 


ERASTE, S B R I G A N I. 


O SBRIGANI. 

Ui , les chofes s’acheminent où nous voulons î 
&, comme Tes lumières lont fort petites, & fon fens 
le plus borné du monde > je lui ai fait prendre une 
frayeur fi grande de la févérité de la Juftice de ce 
Pays j & des apprêts qu’on faifoit déjà pour fa 
mort > qu’il veut prendre la fuite i &> pour fe dé- 
rober avec plus de facilité aux gens que je lui ai 
dit qu’on avoit mis pour l'arrêter aux portes de la 
Ville > il s’eft réfolu à fe déguifer i & le déguife- 
ment qu’il a pris > eft l’habit de femme. 
ERASTE. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

S B R I G A N I. 


Songez de votre part à achever la Comédie;& tan» 
dis que je jouerai mes fcenes avec lui» allez-vous* 
2n... ( II lui parle a l'oreille. ) Vous entendez bien i 
ERASTE. 


Oui. 

S B R 1 G A N I. 

Et lorfque je l’aurai mis où je veux...,( Il lui parti 
t l'oreille . 

ERASTE. 


Fort bien. 

S B R I G A N I. 

Et quand le çere aura été averti par moi... ( IMtti 
>arle encore a l'oreille. } 


» 


• \ 
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70 M. DE POURCEAUGNAC , 

E R A S T E. 

Cela va le mieux du monde. 

S B R I G A N I. 

Voici notre Demoifelle. Allez vite } qu’il ne nous 
voie enfemble. 


SCENE II. 

M. DE POURCEAUGNAC, en 
femme, SBRIGANI. 

P - ' S B R I G A N T. 

Our moi > je ne crois pas qu’en cet état on puif. 
fe jamais vous connoître ; Se vous avez la mine, 
comme cela , d’une femme de condition. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Voilà ce qui m’étonne , qu’en ce Pays-ci les formes 
de la Juftice ne foient point obfervées. 

SBRIGANI. 

Oui , je vous l’ai déjà dit. Us commencent ici par 
faire pendre un homme j & puis ils lui font fon 
procès. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

.Voilà une Juftice bien injufte. 

SBRIGANI. 

Elle eft févere comme tous les diables , particu- 
liérement fur ces fortes de crimes. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais quand on eft innocent ? 

SBRIGANI. 

N’importe. Us ne s’enquêtent point de cela; 5c puis, 
ils ont en cette Ville une haine effroyable pour les 


» 
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;ens de votre Pavs > 6c ils ne font pas plus ravis 
lue de voir pendre un Limofin. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
^u’eft-ce que les Limofins leur ont donc fait ? 

S B R I G A N I. 

'e font des brutaux, ennemis delà gentillefle & 
lu mérite des autres Villes. Pour moi > je vous 
ivoue que je fuis pour vous dans une peur épou- 
vantable ; & je ne me confolerois de ma vie , G 
r ous veniez a être pendu. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
le n’eft pas tant la peur de la mort qui me fait fuir» 
lue de ce qu’il eft fâcheux à un Gentilhomme d’ê- 
:re pendu; & qu’une preuve comme celle-là, fe- 
roit tort à nos titres de noblefle. 

S B R I G A N I. 

Vous avez raifon ; on vous contefteroit après cela 
e titre d’Ecuyer. Au refte, étudiez-vous , quand 
e vous mènerai par la main, à bien marcher corn- 
ue une femme , & à prendre le langage , 6c toutes 
es maniérés d’une perfonne de qualité. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Laiffez-moi faire ; j’ai vu les perfonnes du bel air. 
Tout ce qu’il y a , c’eft que j’ai un peu de barbe. 

S B R I G A N I. 

Votre barbe n’eft: rien ; & il y a des femmes qui en 
ont autant que vous : çà, voyons un peu comme 
vous ferez. ( Apres que Monfietir de Pourceaugnac 
a contrefait la femme de condition. ) Bon. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Allons donc, mon carroflè; où eft-ce qu’eft mon 
carrolfe ? Mon Dieu , qu’on eftmiférable d’avoir 
des gens comme cela ! Eft-ce qu’on me fera at- 
tendre toute la journée fur le pavé, 6c qu’on ne 
me fera point venir mon carroflè l 
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S B R I G A N I. 

,Fort bien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Holà, ho. Cocher» petit Laquais. Ah, petit frip- 
pon > que de coups de fouet je vous ferai donner 
tantôt ! Petit Laquais , petit Laquais. Où effc-ce 
donc qu’elt ce petit Laquais? Ce petit Laquais ne 
fe trouvera-t-il point ? Ne me fera-t-on point 
venir ce petit Laquais? Eft-ce que je n’ai point un 
petit Laquais dans le monde ? 

S B R I G A N I, 

Voilà qui va à merveille \ mais je remarque une 
chofei cette coëife eft un peu trop déliée , j’en vais 
quérir une un .peu plus épaille , pour vous mieux 
cacher le vifage , en cas de quelque rencontre. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Que deviendrai-je cependant ? 

S B R I G A N I. 

Atteqdez-moi là , je fuisà vous dans un moment ; 
vous n’avez qu’à vous promener. 

M de PourceaHgnacfa.it plufieurs tour s fur le Théâ- 
tre , continuant a contrefaire la femme de qualité. \ 


SCENE III. 

M. DE POURCEAUGNAC, 

DEUX SUISSES . 

i. SUISSE fans voir M. de P ottrceaugnac. 

A ’ " * ’ ' <v 

Lions , dépêchons , camarades , ly faut allair 
tous deux nous à la crève , pour regarter un peu 
choufticier iti Montfir de Porcegnac, qui l’a été 
contané par ortonnance à l’être pendu par fon cou.. 

2 , 
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•. SUISSE fans voir M . de Pourceaugnac. 
faut nous loer un feneftre pour foir fti chouf- 

1. SUISSE. 

T difent eue Ton fait téja planter un grand po-. 
nce tout neuve >pôur l’y accrochir fli Porcegnac. 
z. SUISSE. 

y fîra ,'mon foi , un grand plaifir d’y regarter pen* 
re fti Limoflin. 

1. SUISSE. 

lui , te li foir gambiller les pieds en haut tefauc 
Dut le monde. 

a. SUISSE. 

-y efl: un plaiçant trôle > oui ; ly difent que s’être 
narié troy foye. 

î, SUISSE. 

Stitiable Fy fouloir troy femmes à Iy tout leul, l’y 
Être pien affez t’une. 

2. S U I S S E Appercevant M. de PourceaugnAc. 
Ah ! Pon chour , Mamefelle. 

k. SUISSE. 

Que faire fous là tout feul ? 

M. DE POURCEAUGNAG. 
J’attends mes gens, Meffieurs. 

2. SUISSE. 

Ly être belle , par mon foi. 

M. DE POU RCEAUGNAC. 
Doucement , Meilleurs. 

l. SUISSE. 

Tous» Mamefelle» fouloir finir rechouir fous à Ja 
creve î Nousfaiie foip à fous un petit pendement 
pien choli. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous rends grâce. 

Tome VU G 
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74 * M. DE POURCEAUGNAC , 

2. SUISSE. 

L’être un Gentilhomme LimolTin qui fera pendu, 
chantiment à un grand potence. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n’ai pas de curiofité. , , 

i. SUISSE. 

Ly être là un petit téton qui l’eft trôle. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Tout beau. 

i. SUISSE. 

Mon foi , moi couchairpien afec fous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah, c’en eft trop ! & ces fortes d’ordures-là ne fe 
difent point à une femme de ma condition. 

2. SUISSE. 

Laifle , toi ; l’être moi qui le veut couchair afec elle* 
• i. SUISSE. 

Moi, ne fouloir pas Iaifler. 

a. SUISSE. 

Moi , li fouloir » moi. 

( Les deux Suijfes tirent M. de P ourceaugnac avec 

' . violence. ) 

1. SUISSE. 

Moi , ne faire rien. 

2. SUISSE. 

Toi > l’afoir pien menti. 

i. SUISSE. * 

Parti , toi ,1’afoir menti toi-même. 

M. DE POURCEAUGNAC.. 

Au fecours ! A la force ! 
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SCENE IV. 

M. DE POURCEAUGNAC , UN 
EXEMPT, DEUX ARCHERS, 
DEUX SUISSES. 

Q L' E X E M P T. 

U’eft-ce ? Quelle violence ell-ce là? Et que 
voulez-vous faire à Madame ? Allons , que l’on 
force de là » fi vous ne voulez que je vous mette en 
prifon. ...... 

i. r 8 ,U I S 5 E. 

Parti , pon toi ne l’afoir point. 

a. SUISSE: 

Parti, ponaulfiitoi, ne l’afoir point encore. 

SCENE V. . 

M. DE POUR.CE AUGN A C , UN 
EXEMPT. 

( 1 M- DE POU RÇ EAUGN A C. 

' J E vous fuis obligé, Monfieur , de m’avoir déli- 
vrée de ces infoléns. 

L’ E X. E M P T. 

Ouais ! Voilà un vifage qui reflemble bien à celui 
que l’on m’a dépeint. 

. M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce n’ell pas moi » je vous allure. . \ . , 

G ii 
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L’EXEMPT, 

Ah , ah , qu’eft-ce que veut dire. . . 

M. DE POURCEAUGNAC . 1 
Je ne fais pas. 

. L’EXEMPT. 

Pourquoi donc dites-vous cela ? , 

M. DE POURCEAUGNAC.’ » 
Pour rien. 

L'EXEMPT. 

Voilà un difeoursqui marque quelque chofe» St je 
vous arrête prifonnier. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Hé } Monfieur» de grâce ! 

L’ E X E M P T. 

Non , non ; à votre mine ôc à vos difeours » il fâuc 
que vous foyezee Monfieur de Pourceaugnac que 
nous cherchons > qui fe foie déguifé de la forte iSc 
vous viendrez en prifontout à l’heure. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Hélas !.; 

* * ■ ' i < . 


SCENE VI. 

M. DE POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI , UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS. 

SBRIGANI a M. de Pourceaugnac» 

Ah, Ciel ! Que veut dire cela? 

V M. DE POURCEAUGNAC. 

Ils m'ont reconnu. 
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L’EXEMPT. 

Oui , oui ; c’eft de quoi je fuis ravi. 

SBRIGANI* l’ Exempt. 

Hé, Monfieur, pour l’amour de moi, vous favea 
que nous Tommes amis depuis long-tems , je vous 
conjure de ne le point mener en prifon. 

L’EXEMPT. 

Non , il m’eft irapoflîble. 

S B R I G A N I. r t 

Vous êtes homme d’accommodement. N’y a-t-il 
pas moyen d’ajulter cela avec quelques piftoles l 

'L’EXEMPTàyèf Archers. 
Retirez-vous un peu. 

SCENE VII. 

"k. ■ , 

K DE POURCE AUGN AC,; 
SBRIGANI, UN EXEMPT. 

I SBRIGANI a M. de Pourceaugnac. 

L faut lui donner de l’argent pour vous laiflèr al- 
ler. Faites vite. 

M. DE POURC E A U G N A C donnant do 
l’argent a Sbrigani . 

Ah» maudite Ville! 

SBRIGANI. 

Tenez» Monfieur. 

V E.X E MP T. 

Combien y a-t-il ? 

SBRIGANI. 

Un, deux, trois 1 quatre, cinq > fix ,fept, hoitt 
neuf, dix. - 

G i'jj 
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L’EXEMP T. 

Non > mon ordre eft trop exprès. 

SBRIGANI a V Exempt qui veut s’en aller. 
Mon .'ieu! Attendez. ÇaM. de Pourceaugnac.)'D6r* 
pêchez . donnez-lui-en encore autant. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais. . . 

, SBRIGANI. 

Dépêchez-vous , vous dis— je & ne perdez point de 
tems. Vous auriez un grand plaifir quand vous fc-», 
riez pendu. 

M. DE POURCEAUGNAC* 

Ah ! ( Il donne d.- l’argent a Sbrigani» ) 

SBRIGANI a ï Exempt. 

Tenez, Monfieur. 

L’EXEMPT a Sbrigani. 

Il faut donc que je m’enfuie avec lui; car il n’y au^' 
roit point ici de fureté pour moi. Laiffez-le-mQi 
conduire, & ne bougez d’ici. 

S B R l Q A N I. 

Je vous prie d’en avoir un grand foin. 

L’ K X E M P T. 

Je vous promets de ne le point quitter , que je ne 
Paie mis en lieu de fù-.eté. 

Al. DE POURCEAUGNAC h Sbrigani . 
Adieu. Voila le ieuihonntte homme que j’ai trou-*, 
vé en cette Ville. 

S B R I G A N T. ‘ 

Ne perdez point de tems. Je vous aime tant , que 
je voudrois que vous fuiliez déjà bien loin. 

(Jèul. ) 

Que le Ciel te conduife ! Par ma foi » voilà une- 
grande dupe. Mais , voici... 
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SCENE VIII. 

ORONTE.SBRIGANI. 

SBRIGANI feignant de ne pas voir Oronte. 

A H » quelle étrange aventure ! Quelle fàcheufe 
nouvelle pour un pere! Pauvre Oronte > que je te 
plains ! 

ORONTE. 

Qu’eft-ce ? Quel malheur me préfages-tu? 
SBRIGANI. 

Ah , Monfieur , ce perfide Limofin > ce traître de 
Monfieur de Pourceaugnac vous enleve votre 
fille? 

ORONTE. 

Il m’enleve ma fille ? 

SBRIGANI. t 

Oui. Elle en eft devenue fi folle , qu’elle vous quitte 
pour le fuivre \ & Pon dit qu’il a un caraétere pour 
le faire aimer de toutes les femmes. 

ORONTE. 

Allons vîte à la Juftice. Des Archers après eux. 

.SCENE IX. ; 

ORONTE, ERASTE, JULIE, 
S B R I G A N I. 

A E R a S T E à Julie. 

Lions , vous viendrez malgré vous» & je veux 
vous remettre entre les mains de votre pere.. Te- 

' G iv 
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nez , Moniteur » voilà votre fille que j'ai tirée ât 
force d’entre les mains de l’homme avec qui elle 
s’enfuyoit; non pas pour l’amour d’elle , mais pour 
votre feule confidération.Car après l’a&ion qu’elle 
a faite > je dois la mépriler & me guérir abfolumenf 
de l’amour que j’avois pour elle. 

ORONTE. 

Ah , infâme que tu es ! 

. E R A S T E a Julie. 

Comment ! Me traiter de la forte après toutes les 
marques d’amitié que je vous ai données ! Je ne 
vous blâme point de vous être foumife aux volon- 
tés de Moniteur votre pere; il eftfage & judicieux 
dans les chofes qu’il fait ; & je ne me plains point 
de lui , de m’avoir rejetté pour un autre. S’il a 
manqué à la parole qu’il m’avoit donnée , il a fa» 
xaifons pour cela. On lui a fait croire que cet autre 
«Il plus riche que moi de quatre ou cinq mille écus* 
& quatre ou cinq mille écus eft un denier confidé- 
rable, 8c qui vaut bien la peine qu’un homme 
manque à la parole; mais oublier en un moment 
toute l*ardeur que je vous ai montrée , vous laiflfer 
d’abord enflammer d’amour pour un nouveau ve- 
.nu , le fuivre honteufement fans le eonfentemenc 
de Moniteur votre pere > après les crimes qu’on lui 
impute * c’eft une chofe condamnée de tout le 
monde > 8c donc mon cœur ne peut vous faire 
d’aflez fanglans reproches. 

JULIE. 

Hé bien , oui. J’ai conçu de l’amour pour lui, & 
je l’ai voulu fuivre > puifque mon pere me l’avoic 
choifi pour époux. Quoi que vous me difiez, c’eft 
un fort honnête homme , & tous les crimes donc 
on l’accufe font faufletés épouvantables. 

ORONTE. 

Taifez-vous, vous êtes une impertinente, & je fais 
mieux que vous ce qui en eft. 

J U L I E. 

Ce font , fans doute , des pièces qu’on lui fait » & 
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( montrant Erafle. ) ' • 

c*e£t peut-être lui qui a trouvé cet artifice pour 
vous en dégoûter. 

E R A S T JS. 

Moi, je fcrois capable de cela ? 

J U L I E. 

Oui, vous. 

O R O N T E. 

Taifez-vous, vous dis-je. Vous êtes une fotte. 

E R A S T E. 

Non , non , ne vous imaginez pas que j’aie aucune 
envie de détourner ce mariage , & que ce foit ma 

Ï iaffion qui m’ait forcé à courir après vous. Je vous 
'ai dé a dit, ce Relique lafeuleconfidération que 
fai pour Moniteur votre pere; &jen*ai pu fourni* 

S u’un honnête homme comme lui futexpofé a la 
oiue de tous les bruits quipourroienc fuivre un# 
action comme la vôtre. 

O R O N T E. 

Je vous fuis, Seigneur Erafle» infiniment obligé. 

* E R A S T E. 

Adieu , Monfieur. J’avois toutes les ardeurs da 
monde d’entrer dans votre alliance , j’ai fait tout ce 
que j’ai pu pour obtenir un tel honneur maisj’al 
été malheureux , & vous ne m’avez pas jugé dign> 
de cette grâce. Cela n r empêchera pas que je ne 
conferve pour vous les fentimens d’eflime & de 
vénération où votre perfonne m’oblige ; & 6 
je n’ai pu être votre gendre , au moins fer ai-je éter* 
«ellement votre ferviteur. 

O R O N T E. 

Arrêtez , Seigneur Erafle. Votre procédé me toiM 
che l’ame i 8c je vous donne ma fille en mariage. 
JULIE. 

Je ne veux point d’autre mari que Monfieur dt 
Pourceaugnac. • ... 
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ORONTE. 

Et je veux » moi > tout à l’heure » que tu prennes Jé 
Seigneur Erafle. Çà j la main. 

JULIE. 

Non, je n’en ferai rien. 

ORONTE. 

Je te donnerai fur les oreilles. 


ERASTE. 

Non , non, Moniteur; ne lui faites point de vio- 
lence , je vous en prie. 

ORONTE. 

C’eft à elle à m’obéir > & je fais me montrer le maî- 
tre. 

F.RÀSTE. 

Ne voyez-vous pas l’amour qu’elle a pour cet hom- 
me-là ? Et voulez-vous que je polfede un corps donc 
un autre polTédera le cœur ? 

ORONTE. 

Ç’eft un fortilege qu’il lui a donné ; de vous verrez 
qu’elle changera de lentiment avant qu’il foit peu. 
Donnez-moi votre main. Allons. 

JULIE. 

Je ne... 


ORONTE. 

Ah , que de bruit ! Çà , votre main , vous dis-je. 
Ah, ah , ah ! 

ERASTE* Julie . 

Ne croyez pas que ce fok pour l’amour de vous 
que je vous donne la main ; ce n’eft que de Mon- 
iteur votre pere que je fuis amoureux, <3c c’elb lui 
quej’époufe. 

ORONTE. 


levons fuisbeaucoup obligé; & j’augmente de dix 
mille écus le mariage de ma fille. Allons, qu!on 
faile venir le Notaire pour dreifer le contrat. 


T 
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E R A S T E. 

En attendant qu’il vienne, nous pouvons jouir du 
divertilïementde lafaifon ,6c faire entrer les mar- 
ques, que le bruit des noces de Monfieur de Pour- 
ceaugnac a attirés ici de cous les endroits de 1» 
-Ville. 


SCENE DERNIERE. 

TROUPE DE MASQUES 

danfans & chantans. 

UN MASQUE en Egyptienne . 

S Qrtez , fortez de ces lieux > 

Soucis . chagrins & trijl Jfe; 

Venez , venez , ris & j- ux » 

Plaifirs , amour <& tendrejjp; 

Ne J'ongenns qu’à nous retou r , 

La grande affaire ejl le plaîfi ?» 

CHŒUR DE MASQUES chantans. 
Ne fongeons qu’a nous réjouir > 

La grande affaire ejt le plaifir. 

l’égyptienne. 

A me Juivre tous ici , 

Votre ardeur ejl non commune g 
El vous êtes en fouci 
j De votre bonne fortune ; 

Soyez toujours amoureux , 

C’ejl le moyen d’être heureux . 

UN M A S Q tJ E en Egyptien * 

Aimons jufques au trépas > 

La raifon nous y convie. 

Hélas , fi l’on n’ aimait pas 

Que feroit-ce de la viei 
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^ > perdons plutôt le jour , 

Que de perdre notre amour f 
L'EGYPTIEN. 

Les biens » 

L’ ÉGYPTIENNE. 

La gloire > 

l’ÉGYPTIEN. 

Les grandeur t? 
L'EGYPT I E N N E. 

Les fceptr es qui font tant d’envie » 

L’ É G Y P T I E N. 

7<w/ rien , fi l’amour n’y tnê'e fes ardeurs. 

- L’ É G Y P T I E N N E. 
lin ejl point > fans l’amour , de plaifir dans la vie • 
TOUS DFüx ENSEMBLE. 

Soyons toujours amoureux , 

/fi moyen dfètre heureux . 

CHIUR. 
chantons tous enfemèle, 

Danfons > fautons Jouons-nous. 

UN MASQUE Pantalon - 
Lorfquepour rire on s’ajfemble , 

Z-ei fi*ges > es »jfi femble , 

ffi«A.' ÿ«/ font Iss plus fous. 

TOUS ENSEMBLE. 

£7 ? fongeons qu'a nous réjouir » 

La grande affaire ejl le plaifir . 
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PREMIERE ENTRÉE 
DE BALLET.' 

v ' v. l » / 't-* ' r ^ 

Danfe de Sauvages -, 

II. ENTRÉE DE BALLET, 

. * ;* rt *,.»• 'M i* .... 

Danfe de Bifcayetts . 

. ‘ • V •. .*v. • t . t \ * -* 

4 • r , » , **»' 

r* 
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NOMS DES PERSONNES QUI ONT 
chanté & danfé dans M. de Pourceaugrmc r 

Comédie-Ballet.- ; < 

. ' * * ‘ ’ •- » 

Une Muficienne » Mademoiselle Hilaire. 

DeuxMuficrens Aes Sieurs Ejlival çfy Langeais. 

Deux Mairies àdanfer>/es Sieurs la Pierre & 

•. Favier. . * . , i 

Deux Pages danfans» /« Sieurs Beauchamp & Chi- 
canneau. 

Quatre curieux de Spectacles danfans, les Sieurs 
Nobles » Joubi rt , Le fi:-, ng (y May eu. 

Deux Suifles danfans. . . . 

Deux Médecins grotefques , il Signor Chiacchiaro- 
ne, & le Sieur Gaye. 

Matafiins danfans, les S ieursBeauchamp , la Pierre , 
Favier , Nobles > Chicanneau Lejlang. 

Deux Avocats chamans , les Sieurs Ejlival & Gaye. 

Deux Procureurs danfans î les Sieurs Beauchamp (y 
Chicanneau. 

Deux Sergens danfans» les Sieurs laPierre & Fa- 
vier. 

Troupe de Mafqueschantans & danfans. 

Une Egyptienne chantante» Modemoifelle Hilaire. 

Un Egyptien chantant» le Sieur Gaye. 

Un Pantalon chantant > le Sieur Blondel - 

Chœur de Mafques chamans. 

Deux vieilles» les Sieurs Fernon le cadet & le Gros. 

DeuxScaramouches,/^ Sieurs d’ Ejlival & Gingan . 

Deux Pantalons , les Sieurs Gingan le cadet (y 
Blondel. 

Deux Dcéteurs , les Sieurs Rebel & Hedouin. 

Deux Payfans, les Sieurs Langeais & DeJ'champs. 

Sauvages danfans, les Sieurs ray fan ,Noblet , Jou- 
berl ejy LcJlang. 

Bifcayens danfans, les Sieurs Beauchamp , Favier » 
Moyeu ô> Chicanneau . 
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LES AMANS 

MAGNIFIQUES* , 

CO MÊD IE-BAL L E T. 
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A VAN T-P RO PO S. 

u . •• • • ’ ' « * J .+ J y * *' 

T>E Roi, qui ne veut que des chofes extraor- 
dinaires dans tout ce qu’il entreprend , s’eft pro- 
pofé de donner à fa Cour un divertiflèment qui 
fût compofé de tous ceux que le Théâtre peut 
fournir ; & pour embrafîèr cette vafte idée , ÜC 
enchaîner emembletant de chofes diverfes. Sa 
Majefté a choifi pour fujet deux Princes rivaux 

3 ui,dans le champêtre féjourdela vallée de 
empé , où l’on doit célébrer la fête des jeux Py- 
thiens , régalent à l’envi une jeune Princeflè 8c 
fa mere de toutes les galanteries dont ils fe peu- 
vent avifer.^ .. 


; ACTEURS. 

— , — - 

ACTEURS DE LA COMEDIE , 

ARISTIONE ,• Princeflè , mere d’Eriphile, 
ERIPH1LE , fille de la Princeflè. 

BPHICRATE , Prince , Amant d’Eriphile. 

# TIMOCLES , Prince , Amant d’Eriphile. 

SOSTRATE, Général d’ Armée, Amant d’E- 
riphile. •; ' 

CLEONICE , Confidente d’Eriphile. 

AN AXARQUE , Aflrologue. 

CLEON , fils d’Anax arque. 

CHOREBE, Suivant d’Ariftione. 

CLIT1DAS , Plaifant de Cour. 

Une fauflè VÉNUS f d’intelligence avec Ana- 
xarque. 

AC- I 


- i 
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ACTEURS DES INTERMEDES. 

' PREMIER INTERMEDE. 

EOLE. ' 1 * 

TRITONS chantans. '■ < i . ■ 
FLEUVES chantans. iV v 
AMOURS chantans. 

PÊCHEURS DE CORAIL danfans. ! 
NEPTUNE. 

SIX DIEUX MARINS danfans. 

DEUXIEME INTERMEDE . 
TROIS PANTOMIMES danfans. 
TROISIEME INTERMEDE . 
LA NYMPHE de la vallée de Tempé. 


ACTEURS DE LA PASTORALE f 

en mujique. 

TIRCIS , Berger ,, Amant de Califte. 
CALKTE , Bergere. 

LICASTE , Berger, ami de Tircis. 
MENANDRE , Berger , ami de Tircis. 
PREMIER SATYRE , amant de Califle. 
SECOND SATYRE , amant de Califte. 

SIX DRYADES “> . r 
SIX FAUNES S danfâns * • 

CLIMENE , Bergere. 

PHILINTE , Berger. ; 

Tome TI. U 
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TROIS PETITES DRYADES 7 A - r ' 
TROIS PETITS FAUNES > aamans,. 

Q U A TRIE M E INTERMEDE _ 

HUIT STATUES qui danfent. 

CINQUIEME INTERMEDE * 

QUATRE PANTOMIMES danfans. 

SIXIEME INTERMEDE* 


FÊTE DES JEUX PYTHIE NS A 
IA PRÊTRESSE. 

DEUX SACRIFICATEURS chantans. 

SIX MINISTRES DU SACRIFICE, portant 
des haches , danfans. 

CH<EUR DE PEUPLES. 

SIX VOLTIGEURS, fautans fur des chevaux. 

de bois. ' 

QUATRE CONDUCTEURS D’ESCLAVES 
danfans. 

HUIT ESCLAVES danfans. 

QUATRE HOMMES armés à la Grecque. 
QUATRE FEMMES années à la Grecque. . 
UN HÉRAUT. 

SIX TROMPETTES.. 

UN TIMB ALLIER. - 

APOLLON. 

SUIVANS D’APOLLON. 

1*2 S une eflen Thejfalie y dans la vallée de TempL 
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LES AMANS 

MAGNIFIQUES, 

CO MÈD IE-B ALL ET. 


PREMIER INTERMEDE. 

Le Théâtre repréfente une vafie mer , bordée de 
chaque côté de quatre grands rochers , dont le 
fommet porte chacun un Fleuve appuyé fur 
une urne . Au pied de ces rochers font doupe 
Tritons , & dans le milieu de la mer , quatre 
Amours fur des dauphins ‘ Eolc eft élevé au - 
deffuS des ondes fur un nuage . 

t 

SCENE PREMIERE. 

E O LE, FLEUVES-, TRITONS 
AMOURS. 

V E O t É. 

Ents , qui troublez les plus beaux jours : ÿ 
Rentrez dans vos grottes profondes i 
Et laiflez regner fur les ondes 
Les Zéphyrs fie les Amours. 

H ij; 


y 
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SCENE II. 

Im mer fe calme , & , du milieu des ondes , on 
voit s’élever une Ville . Huit Pécheurs fartent 
du fond de la mer avec des nacres de perles > 
& des branches de corail . 

E OLE, FLEUVES, TRITON S, 
AMOURS, PÊCHEURS DE 
CORAIL. 


Q un triton. 

Uels beaux yeux ont percé nos demeures 
humides? 

Venez , venez , Tritons î cachez-vous, Néréide* 
CHŒUR DE TRITONS. 

Allons tous au-devant de ces Divinités ; 

Et rendons , par nos chants > hommaf e à leur» 
beautés. 

UN AMOUR. 

Ah , que ces Prince (Tes font belles ! 

UN AUTRE AMOUR. 

Quels font les cœurs qui ne s’y rendroientpas? 
UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des immortelles , 

Notre mere » a bien moins d’appas. 


CHŒUR. 

Allons tous au-devant de ces Divinités ; 

Et rendons , par nos chants > hommage a leurs 
beautés. 


^ J 
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PREMIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 


Les Pécheurs forment une danfi , après laquelle 
ils vont fe placer chacun fur un rocher % au . r 
deffous d’un fleuve* . 


UN TRITON. . 

Q Uel noble fpeétade s’avance ? 
Neptune, le grand Dieu Neptune, avec fccoufj 
Vient nonorer ce beau féjour 
De fon auguite préfence. 

CHŒUR. . 

Redoublons nos concerts ; ■ 

Et faifons retentir dans la vague des airs . ■ 4 
Notre réjouiflance. 



SCENE III. 

NEPTUNE, DIEUX MARINS, EOLE, 

- TRITONS , FLEUVES , AMOURS , 

- PÊCHEURS. 


II. ENTRÉE DE BALLET: 

LVEptune danfe avec fa fuite. Les Tritons , les 
Fleuves & les Pêcheurs accompagnent fis pas de 
gefles dijfércns , & de bruits de conques de perles , 

Fin du premier interme ie* 


Digitized by Google 


Vers pour le ROI , représentant Neptune . 

Le Ciel , entre les Dieux les plus confidérés , 

Me donne pour partage un rang confidérable V 
Et j me failant fégner fur les flots azurés, 

Rend à tout l’Univers mon pouvoir redoutable. 

Il n’eft aucune terre, à me bien regarder , 

Qui ne doive trembler que je ne m’y répande» 
Point d’Etats qu’à l’inftant je ne puifle inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande.- 
Rien n’en peut arrêter le fier débordement; 

Et d’une triple digue à leur force oppofée , 

On les verroit forcer le ferme empêchement ». 

Et fe faire en tous lieux une ouverture aifée. 

Mais je fais retenir la fureur de ces flots 
Parla fage équité du pouvoir que j'exerce , 

Et lailferen tous lieux , au gré des Matelots , 

La douce liberté d’un paifible commerce. 

On trouve des écueils par fois dans mes Etats , 

On voit quelques vaifleauxy périr par l’orage 
Mais contre ma puiflance on n’en murmure pas» 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour M. le Grand , représentant un Dieu marin .. 

T j ‘Empire où nous vivons , efi: fertile en tréfors ; 
Tous les mortels en foule accourent fur fes bords 
Et pour faire bientôt une haute fortune , 

Il ne faut rien qu’avoir la faveur de Neptune. 
Pour le Marquis de Villeroi , représentant un 
Dieu marin. 

Sur la foi de ce Dieu de l’Empire flottant 
On peut bien s’embarquer avec toute aflurance; 
Les flots ont de l’inconlfance , 

. Mais Neptume eft confiant. 

Pour le Marquis de Rassent > représentant un 
Dieu marin. 

Voguez fur cette mer , d’un zele inébranlable,- 
C’ell le moyen d’avoir Neptune favorable- 
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ACTE PREMIER, 
SCENE PREMIERE; 
SOSTRATE , CLITIDAS.. 

I C L I T I D A S'i part.. 

L eft attaché à fes penfées. 

SOSTRATE^ croyant feul. 

Non j Softrace , je ne vois rien on tu puifles avoir 
recours; 6c tes maux font d’une nature à ne te lait» 
fer nulle efpérance d’en fortir. , 

C LITIDAS 4 part.. 

II. raifonne tout feül. 
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SOSTRATE/e croyant feul. 

Hélas ! 

CLITIDAS* part . 

Voilà des foupirs qui reulent dire quelque chofe» 
& ma conjecture le trouvera véritable. 

SO STRATE fe croyant feul 
Sur quelles cbimeres , dis-moi , pourrois-tu bâtir 
quelque efpoir ? 8c que peux-tu envifager que l’af- 
freufe longueur d’une vie malheureufe >ôc des en” 
nuis à ne finir que par la mort ï 

CLITIDAS a part. 

Cette tête-là eft plus embarraflee que la mienne, 
SOSTR A T E fe croyant feul . 

Ah, mon cœur ! Ah , mon cœur! Où m’avez-vous 
jetté î 

CLITIDAS.- 
Serviteur a Seigneur Softrate. 

SOSTRATE. 

Où vas-tu a Clitidas ? 

CLITIDAS. 

Mats > vous plutôt, que faites-vous ici ? Et quelle 
fecrete mélancolie, quelle humeur fombre, s’il vous 
plaît , vous peut retenir dans ces bois , tandis que 
tout le monde a couru en foule à la magnificence 
de la fête, dont l’amour du Prince Iphicrate vienc 
de régaler fur la mer la promenade des Princelïès, 
tandis qu’elles y ont reçu des cadeaux merveilleux 
de mufique & de danfe » 8c qu’on à vu les rochers 
& les ondes fe parer de Divinités pour faire hon- 
neur à leurs attraits ? 

SOSTRATE. 

Je me figure allez >fans la voir , cette magnificen- 
ce y 8c tant de gens, d’ordinaire , s’emprelïent à 
porter de la confufion dans ces fortes de fêtes } 
que j’ai cru à propos de ne pas augmenter le nom- 
bre des importuns, 

CLI- 
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CLÏTIDAS. 

Vous favez que votre préfence ne gâte jamais rien» 
éc que vous n’êtes point de trop en quelque lieu 
que vous foyez. Votre vifaee eft bien venu par- 
tout ; 5c il n’a garde d’être de ces vifages difgra- 
ciés, qui ne font jamais bien reçus des regards 
fouveraius. Vous ères également bien auprès des 
deux PrincefTes; & la mere & la fille vous font aflez 
connoîrre Pellirne qu’elles font de vous> pour n’ap- 
préhender pas de fatiguer leurs yeux f & ce n’eft 
pas cette crainte enfin qui vous a retenu. 

: '■ SOSTRA TE. 

J’avoue que je n’ai pas naturellement grande eu- 
riofité pour ces fortes de chofes. 

CLÏTIDAS. ' : 

Mon Dieu, quând on n’auroit nulle curiofité pour 
les chofes , on en a toujours pour aller où l’on trou- 
ve tout le monde; &, quoi que vous puiffiez di- 
re , on ne demeure point tout feul, pendant une 
fête , à rêver parmi des arbres . comme vous 
faites, à moins d’avoir en tête quelque chofe qui 
embarrafie. 

••SOS T R A T E. r 
Que voudrois-tu que j’y puflê avoir ) 

C L I T I D A S. 

Ouais , je ne fais d’où cela vient ; mais il fent ici 
l’amour î Ce n’eft pas moi. Ah , par ma foi , c’eft 
vous* x y J 

S O STR A T E. 

Que tu es fou , Clitidas ! 

C L I T T D A S. 

Je ne fuis point fou. Vous êtes amoureux. J’ai le 
nez délicat , & j’ai fenti cela d’abord. 

S O S T R A T E. 

Sur quoi prends-tu cette penfée ? > 

Tome VI. I 
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C L 1 T I D A S. 

Sur quoi ? Vous feriez bien étonné fi je vous difois 
encore de qui vous etes amoureux» 
SOSTRATE. 

MC1 ? CLTTIDAS, 

Oui. Je gage que je vais deviner tout à l’heure celle 
que vous aimez. J’ai mes fecretsauflî-blen que no- 
tre Aftrologue, dont la Princeile Ariitione elt en- 
têtée , s’il a la feience de lire dans les aftres la 
fortune des hommes , j’ai celle de lire danslesyeux 
le nom des perfonnes qu’on aime. Tenez-vous un 
«eu, 8c ouvrez les yeux. E» par foi , é; r, i » ri » 
éri ; p > h , i > phi > ériphi i 1> e , le, Eriphile. Vous 
êtes amoureux de la Princelfe Eriphile. 

SOSTRATE.- 

Ah > Clitidas, j’avoue que je ne puis cacher mon 
trouble , & tu me frappes d’un coup de foudre * 
CLITIDAS. 

Vous voyez fi je fuis favant. 

SOSTRATE. 

Hélas, fi par quelque aventure tu as pu découvrir 
le fecret démon cœur, je te conjure , au moins, de 
ne le révéler à qui que ce foit; 8c fur tout , de le 
tenir caché à la belle Princelfe , dont tu viens de 
dire le nom. 

CLITIDAS. 

Et , férieufement parlant, fi dans vos a&ions j’ai 
bien pu connoîcre depuis un temps la paffion quç 
vous voulez tenir fecrete , penfez-vous que la Prin- 
celfe Eriphile puifie avoir manqué de lumière pour 
s’en appercevoir? Les belles, croyez-moi, font tou- 
jours les plus clairvoyantes à découvrir les ardeurs 
qu’elles caufenr} 8c le’langage des yeux 3c des fou- 
t>irs fe fait entendre, mieux qu’àtout autre, à celles 
a qui il s’adrelle. 
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S O S T R A T E. 

ÎLaiflons-la > Clitidas , lailTons-la voir , fi elle peur» 
dans mes foupirs& mes regards, l'amour que Tes 
charmes m’infpirent ; mais gardons bien que, par 
mille autres voies, elle en apprenne rien. 


CLITIDAS. 


Et qu’appréhendez-vous? Eft-il polïible que ce mê- 
me Sollrate qui n’a pas craint ni Brennus, ni tous 
les Gaulois, &dont le brasa fi glorieufement con- 
tribué à nous défaire de ce déluge de barbares qui 
ravageoient laGrece;eft-il polïible, disrjè, qu’un 
homme fi afliiré dans la guerre , foit fi timide en 
amour , & que je le voie trembler à dire feulement 
qu’il aime ! 

S O S T R A T E. 


Ah , Clitidas , je tremble avec raifon ; 8c tous loe 
Gaulois du monde enfemble font bien moins re- 
doutables , que deux beaux yeux pleins de char- 
mes ! *. • , . , . 

" CL I T I D A S. 

Jene fuis pas de cet avis; & je lais bien, pour moi, 
qu’un feul Gaulois, l’épée à la main, me leroit beau- 
coup plus trembler que cinquante beaux yeux en- 
femble les plus charmans du monde. Mais, dites- 
moi un peu , qu’efpérez-vous faire ? 

S O S T R A T E. 

Mourir , fans déclarer ma paflicn. 

- r ' 1 - 'CLITIDAS. ' 


L’efpérance eft belle. Allez , allez , vous vous mo- 
quez , un peu de hardiefle réuiïit toujours aux 
amans ; il n’y a en amour que les honteux qui per- 
dent; & je dirois ma paillon à une Déelfe, moi, (2 
j’endevenois amoureux. 

SOSTRATE. 


Trop de chofes , hélas , condamnent mes feux à 
un éternel filence ! 

i C L I T .1 D A S. 


quoi i 


Iii 
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SOSTRATE. 

La bafleffe de ma fortune > dont il plaît au Ciel de 
rabattre l’ambition de mon amour ; le rang de U 
Princefle , qui met entre elle & mes defirs unedif- 
tance fi fâcheufe > la concurrence de deux Princes 
appuyés de tous les grands titres qui peuvent foute- 
nir les prétentions de leurs flammes ; de deux Prin- 
cesqui, par mille & mille magnificences, fe difpu- 
tent à tous momens la gloire de fa conquête » 
3e fur l’amour de qui on attend tous les jours de 
voir fon choix fe déclarer ; mais plus que tout » 
Clitidas, le refpeét inviolable où les beaux yeux 
afl'ujettiflcnt toute la violence de mon ardeur. 

CLITIDAS. 

Le refpeft bien fouvent n’oblige pas tant que l'a- 
mour; ôc je me trompe fort, ou la jeune Princefle 
a connu votre flamme , & n’y eft pas infenfible. > 

SOSTRATE. 

Ab , ne t*avife point de vouloir flatter par pitié 
le cœur d’un miférable ! 

CLITIDAS. 

Ma conje&ure eft fondée. Je lui vois reculer beau-; 
coup le choix de fon époux > & je veux éclaircir 
un peu cette petite affaire-là. Vous lavez que je 
fuis auprès d’elle en quelque efpece de faveur , que 
j’y ai les accès ouverts , & qu’a force de me tour- 
menter , je me fuis acquis le privilège de me mê- 
ler à la con verfation , & de parler à tort & à travers 
de toutes chofes. Quelquefois cela ne me réulfic 
pas , mais quelquefois aufli cela me réuflit. Laiflez- 
moi faire , je luis de vos amis , les gensde mérite 
me touchent; & je veux prendre mon temps pour 
entretenir la Princefle de.... 

SOSTRATE. 

Ah , de grâce > quelque bonté que mon malheur 
t’infpire , gardes-toi bien de lai rien dire de m» 
flamme ! J 'aimerais mieux mourir que de pouvoir 
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Itre accufé par elle de la moindre témérité ; 8c ce 
profond refpeét où fes charmes divins.... 

CLITIDAS. 

Taifons-nous. Voici tout le monde. 


SCENE IL 

ARISTIONE, IPHICRATE, 
TIMOCLES, SOSTRATE, 
ANAXARQUE , CLEON, 
, CLITIDAS. 


P ARISTIONE a Iphicrate. 

Rince > je ne puis me lafler de le dire , il n’efl 
point de fpeétacle au mqnde qui puifle le difputer 
en magnificence à celui que vous venez de nous 
donner. Cette fête a eu des ornemens qui rempor- 
tent, fans doute, fur tout ce que l’on fauroit-voir ; 
8c elle vient de produire à nos yeux quelque chofe 
de fi noble , de fi grand & de fi majeltueux, que le 
Ciel même ne fauroit aller au-delà , 8c je puis dire 
aflurément qu’il n’y a rien dans l’univers qui s’y 
puifle égaler. 

TIMOCLES. 


Ce font des ornemens dont on ne peut pas efpérer 
que. toutes les fêtes foient embellies ; 8c je dois 
fort trembler j Madame , pour la fimplicité du pe- 
tit divertiflement que je m’apprête à vous don- 
ner dans le bois de Diane. 


ARISTIONE. 

Je crois que nous n’y verrons rien que de fort agréa- 
ble i 8c certes, il faut avouer que la campagne a lieu 
de nous paroître belle , 8c que nous n’avons pas le 
jems de nous ennuyer dans' cet agréable féjour 

Iüj 
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qu’ont célébré tous les Poètes fous le nom deTem- 
pé. Car enfin > fans parler des plaifirs de la chatte 
que nous y prenons a toute heure, & de la folem- 
nité des Jeux Pythiens que l’on y célébré tantôt» 
vous prenez foin l’un & l’autre de nous y combler 
de tous les divertiflcroens qui peuvent charmer 
les chagrins des plus mélancoliques. D’où vient» 
Softrate, qu’on ne vous a point vu dans notre 
promenade ? 

SOSTRATE. 

Une petite indifpofition , Madame , m’a empêché 
de m’y trouver. 

IPHICRATE. 

Softrateeft de ces gens. Madame, qui croient qu’il 
ne fied pas bien d’être curieux comme les autres^ 
8c qu’il eft beau d’affeéter de ne pas courir ou 
tout le monde court. 

SOSTRATE. 

Seigneur, l’affeclation n’a guere de part à tout ce 
que je fais; 6c, fans vous taire compliment, H y 
avoir des chofes'à voir dans cette fête, qui pou- 
voient m’attirer , fi quelqu’autrc motif ne rp’avoic 
retenu. 

A R I S T I O N E. 

Et Clitidas a-t-il vu cela? 

C L I T I D A S. 

Oui , Madame , mais du rivage. 

AR1STI0NE. 

Et pourquoi du rivage ? 

CLITIDAS. 

Ma foi. Madame , j’ai craint quelqu’un de ces nc- 
cidens qui arrivent d’ordinaire dans ces confu- 
fions. Cette nuit j’ai fongé de poificn mort, 8c 
d’oeufs cattes ; & j’ai appris du Seigneur Anaxar- 
que , que les œufs catrés,&le poifion mort, fi* 
gnifienc malencomre. 
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ANAXARQUE. 
emarque une chofe > que Clitidas n’auroit lien 
ire > s il ne parloir de moi. 

C L I T I D A S. 

:ft qu’il y a tanrde chofes à dire de vous , qu'on 
n fauroic parler allez. , ■ , 

ANAXARQUE. 

11s pourriez prendre d’autres macieres > puif» 
; je vous en ai prié. 

CLITID AS. 

moyen ? Ne dices-vous pas que l’afcendant eft 
is fort que tout i Sc , s’il eft écrit dans les af- 
s que je fois enclin à parler de vous , comment 
ulez-vous que je rélifte à ma deftinée ? 

ANAXARQUE. 

/ec tout le refpedt , Madame , que je vous dois» 
y a une chofe qui eft fâcheule dans vptre Cour» 
e tout le monde y prenne la liberté de parler > 
que le plus honnête homme y foit expoié aux 
illeries du premier méchant plaifant. 

C L I T I D A S. 
vous rends grâces de l’honneur.... 

ARISTIONErt jlnxxarqut. 
ue vous êtes fou de vous chagriner de ce qu’il dit • 

CLITIDAS. 

vec tout le refptcl que je dois à Madame» il y a 
ie chofe qui m’éconnedansl’Aftrologie , que des 
■ns qui lavent tous les fecrets des Dieux , & qui 
illcdent des connoiffances à fe mettre au-deüus 
: tous les hommes , aient befoin de faire leur 
iur , & de demander quelque chofe. 

ANAXARQUE. 
ous devriez gagner un peu mieux votre argent» 
donnera Madame de meilleures plaifanceries. 
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clitidas. 

Ma foi > on les donne relies qu’on peut. Vous efii 
parlez fort à votre aife; & le métier de plaifant 
n’eft pas comme celui d’Aftrologue. Bien mentir, 
& bien plaifanrer » font deux chofes fort diffé- 
rentes ; & il eft bien plus facile de tromper les 
gens , que de les faire rire. 

A R I S T I O N E. 

Hé, qu’eft-ce donc que cela veut dire ? 

CLITIDAS fe parlant a lui-même. 

Paix, impertinent que vous êtes. Ne favez-vous 
pas bien que l’Aftrologie eft une affaire d’Etat , 8c 
qn’il ne faut point toucher à cette corde-là? Je vous 
l’ai dit plufieurs fois , vous vous émancipez trop , 
& vous prenez de certaines libertés qui vous joue- 
ront un mauvais tour ; je vous en avertis. Vous 
verrez qu’un de ces jours on vous donnera du pied 
au cul , & qu’on vous chaffcra comme un faquin. 
Taifez-vous , fi vous êtes iage. 

ARISTIONE. 

N Où eft ma fille ? 

TTMOCLES. 

Madame, elle s’eft écartée; & je lui ai préfentéune 
main qu’elle a refufé d’accepter. 

, ARIST IONE. 

Princes ,puifque l’amour que vous avez pour Erf; 
phile , a bien voulu fe foumettre aux loix que j’ai 
voulu vous impofer, puifque j’ai fu obtenir de vous 
que vous fuftiez rivaux fans devenir ennemis , 8c 
qu’avec pleine foumiflion aux fencimens de ma 
fille, vous attendez un choix dont je l’ai faite feu- 
le maîtreffe, ouvrez-moi tous deux le fond de vo- 
tre ame>& me dites fincérementquel progrès vous 
croyez l’un 8c l’autre avoir fait fur fon cœur. 
TIMOCLES. 

Madame, je ne fuis point pour me flatter : j’ai fait 
ce que j’ai pu pour coucher le cœur de la Princellç - 
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phile » & je m’y fuis pris» que je crois, de tou* 
es tendres maniérés dont un amant fe peut fer-» 

Je lui ai fait des hommages fournis de tous mes 
jx ■> j’ai montré des alfiduités \ j’ai rendu des - - 
îs chaque jour*, j’ai fait chanter mapaflion aux 
x les plus touchantes » & l’ai fait exprimer en. 
s aux plumes les plus délicates*, je me fuis plaine 
mon martyre en des termes paffionnés \ j’ai fait 
: à mes yeux , aulTi-bien qu’à m’a bouche , le 
:fpoir de mon amour i j’ai pouiré à fes pieds 
foupirs languiflans , j’ai même répandu des lar- 
s i mais tout cela inutilement ; 8c je n’ai point 
inu qu’elle ait dans l’ame aucun reffentimenr 
mon ardeur. 

A R I S T I O N E. 
vous » Prince? 

IPHICRATE. 

rr moi. Madame, connoiflant fon indifférence 
e peu de cas qu’elle fait des devoirs qu’on lui 
d , je n’ai voulu perdre auprès d’elle ni plain- 
, ni foupirs, ni larmes. Je fais qu’elle eft toute 
mife à vos volontés , 8c que ce n’eft que de vo- 
main feule qu’elle voudra prendre un époux. 

1 T 1 n’eft-ce qu’à vous que je m’adrelfe pour l’obé- 
ir i à vous, plutôt qu’à elle, que je rends tous 
s foins 8c tous mes hommages. Et plût au Ciel » 
.dame , que vous euflicz pu vous réfoudre à te* 
fa place ;que vous eufliez voulu jouir des con- 
gés que vous lui faites , 8c recevoir pour vota 
vœux que vous lui renvoyez. 

A R I S T I O N E. * # - 

nce , le compliment eft d’un amant adroit» 8è 
is avez entendu dire qu’il falloir cajoler les me- 
pour obtenir les filles ; mais ici , par malheur ■ 
îc cela devient inutile , 8c je me luis engagée à 
1er le choix tout entier à l’inclination de ma 
e. 

IPHICRATE. 

lelque pouvoir que vous lui donniez pour ça 
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choix, ce n’eft point compliment, Madame, que 
ce que je vous dis. Je ne recherche la Prince rte 
Eriphile > que parce qu’elle ell votre fang ; je la 
trouve charmante par tout ce qu’elle tient de 
vous , & c’eft vous que j’adore en elle. 

A R I S T I O N E. 

Voilà qui eft fort bien. 

IPHICRATE. 

Oui , Madame , toute la terre voit en vous des at- 
traits 8c des charmes , que je. . . . 

A R I S T I O N, E. 

De grâce, Prince, ôtons ces charmes & ces attraits. 
Vous favezque ce font des mots que je retranche 
des complimens qu’on me veut taire. Je fouffre 

Î u’on me loue de ma fincérité. Qu’on dife que je 
uis une bonne Princefïè ; que j’ai de la parole pour 
tout le mondé ,.de la chaleur pour mes amis , 8c de 
l’eltime pour le mérite& la vertu : je puis tâter de 
tout cela;mais pour les douceurs de charmes 5c d’at- 
traits , je fuis bien-aife qu’on ne m’en ferve point : 
&, quelque vérité qui s’y pût rencontrer , on doit 
faire quelque fcrupule d’en goûter la louange, quand 
c n elt'mere d’une fille comme la mienne. 
IPHICRATE. 

Ah , Madame, c’eft vois qui voulez être mere» 
malgré tout le monde; il n’eth point d’yeux qui 
ne s’y oppofent; & , fi vous le vouliez, la Prin- 
ce flé Eriphile ne feroit que votre fceur. 

A R I S T I ONE. 

Mon Dieu ! Prince > je ne donne point dans tous 
ces galimathias où donnent la plupart des femmes; 
je veux être mere, parce que je le fuis ; & ce fe- 
xoit cn vain que je ne le voudroispas être. Ce ti- 
tre n’a rien qui me choque . puifque , de mon con- 
fen tentent , je me luis expofée à ie recevoir. C’ert: 
un faible ce norr je xe - donc , grâces au Ciel , je 
fuis exempte ; 5: i - ne atVmbarialIe p^oint de ces 
grandes difputesd’age » iur quoi nous voyons tant 
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folles. Revenons à notre difcours. Eft-il pofïi- 
: eue jufques ici vous n’ayez pu connoître où 
ncne l’inclination d’Eripnile? 

I P H I C R A T E. 

: font obfcurités pour moi. 

T I M O C L E S. 
effc pour moi un myftere impénétrable. 

A R I S T I O N E. 
pudeur , peut-être > l’empêche de s’expliquer à 
us & à moi. Servons nous de quelqu’autre pour 
couvrir le fecret de fon cœur. Softrate, prenez 
ma part cette commifiion, & rendez cet office à 
? Princes.de favoir adroitement de ma fille, ver* 
i des deux fes femimens peuvent tourner. 

S O S T R A T E. 

adame > vous avez cent perfonnes dans votre 
)ur>fur qui vous pourriez mieux verfer l’honneur 
jn tel emploi i & je me feus mal propre à bien 
écuter ce que vous fouhaicez de moi. 

A R I S T I O N E. 

ocre mérite > Softrate , n’eft point borné aux 
.ils emplois de la guerre. Vous avez de l’efprit» 
la conduité > de radrefte > 8c ma fillé fait cas 
: vous. 

SOSTRATE. 
aelqu’autre mieux que moi , Madame. . . 

A R I S T I O N E. 
on > non. En vain , vous vous en défendez. 
SOSTR A T E. 

lifque vous le voulez, Madame,» il vous faut 
->éir ; mais je vous jure que.» dans toute votre 
our, vous ne pouviez choifir perfonne qui ne 
r en état de s’acquitter beaucoup mieux que 
oi d’une telle commifiion. 

A R ! S T I O N E. 

’eft trop de modeftie>& vousvousacquitterez tou- 
urs bien de toutes les choies dont on vous charr 
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géra. Découvrez doucement les fentimens d’Erf- 
phile , & faites-lareflouvenir qu’il faut fe rendre, 
de bonne heure , dans le bois de Diane. 


SCENE III. 

IPHICRATE, TIMOCLES, SOSTRATE, 
CL-ITIDAS. 

V IPHICRATErf Sojlraie. 

Ous pouvez croireque je psends parc à l’eftime 
que la Princeffe vous témoigné. 

TIMOCLES a Sojlratt. 

Vous pouvez croire que je fuis ravi du choix que 
l J on a fait de vous. * 

IPHICRATE. 

Vous voilà en état de fervir vos amis. 

TIMOCLES. 

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux 
gens qu’il vous plaira. 

IPHICRATE. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TIMOCLES. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 
SOSTRATE. 

Seigneurs, ilferoit inutile. J’aurois tort de paflet 
lesordresde ma coramilTion;& vous trouverez boa 
que je ne parle ni pour l’un , ni pour l’autre. 

IPHICRATE. 

Je vouslailïe agir comme il vous plaira. 

TIMOCLES. 

Vous en uferex comme vous voudrez» 
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SCENE IV. 

PHICRATE, TIMOCLES; 
, CLITIDAS. : 

t . I P H I C R A T E bas a Clitidas. 
vLitidas fe reflou vient bien qu’il eft de mes 
i is , je lui recommande toujours de prendre me» 
érêts auprès de famaîtrefle , contre ceux de mon 
r âl« 

CLITIDAS bas à Iphicrate . 
iflez-moi faire. Il y a bien de la comparaifon de 
à vous , «Je c’eft un Prince bien bâti pour vom 
difputer. 

I PHICRATEtei Clitidas. 
reconnoîtrai ce lèrvice. 


SCENE v. * 

'IMOCLES , CLITIDAS. 

Y TIMOCLES. 

LOft rival fait fa cour à Clitidas; mais Cliti-î 
fait bien qu’il m’a promis d’appuyer , contre 
, les prétentions de mon amour. 

CLITIDAS. 

jrément ; & il fe moque de croire l’emportet 
vous. Voilà, auprès de vous, un beau petiç 
rveux de Prince. 

TIMOCLES. 

y a rien que je ne falTe pour Clitidas, . 
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- • C L I T I D A S feuL 

Belles paroles de tous côtés. Voici la Princefle 
prenons mon tems pour l’aborder. 


• s c E n e . v i. 


E RI PHI LE CLEONICE. 

* i • ♦ # 4 » *, T ff 

O C L E O N I C E. 

N trouvera étrange , Madame j que vous vous 
foyez écartée de tout le monde. 

E R I P H I L E. 

Ah, qu’aux perfonnes comme nous» qui fommes 
"toujours accablées de tant de gens, un peu de foli- 
tude eft par fois agréable, Sç qu’après mille imper- 
tincns entretiens , il eft doux de s’entretenir avec 
fes penfées ! Qu’on me laiffe ici promener toute j 
feule. 

CLEONICE. 

Ke voudriez-vous pas, Madame, voir un petit effai 
de ladifpofition de ces gens admirables qui veu-- i 
lent fe donner à vous ? Ce font des perfonnes qui» 
pur leurs pas , leurs geftes 6c leurs mouvemens » 
expriment aux yeux toutes chofes i & on appelle 
cela pantc mimes. J’ai tremblé a vôus dire ce mot ; 

,4e :jt y a des gens dans votre Cour qui ne me le i 
p^rdonneroient pas. 

. E R I P H I L E. 

Vous avez bien la mine, Cléonice, de me venir ici 
f égaler d’un mauvais divertiffement; car, gt aces au 
■Ciel, vous ne manquez pas de vouloir produire in- 
différemment tout ce qui fe prcleijteà vous; ôc vous 
avez une affabilité qui ne rejette rien. AufiTieft- 
ce à vous feule qu’orfvoir avoir recours toutes les 
mufes néceflîramesjvous ttesla grande protectrice 
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j mérite incommodé; 8c tour ce qu’il y a de ver-, 
leux indigens au monde , va débarquer chez 

DUS. 

GLEONI CE. 

vous n’avez pas envie de les voir, Madame j il 
: faut que les laitfer là. 

S ERIPHILE. 

. •* 

on, non , voyons-les , faites- les venir. 

C L E 0;N I C E. 

ais peut-être, Madame, que leur danfe fera mê- 
lante. 

ERIPHILE. 

échante, ou non , il la faut voir. Ce ne feroit- 
ec vous que reculer la chofe , 8c il vaut mieux 
être quitte. 

C L E O N I C E. . - j 
: ne fera ici , Madame, qu’une danfe ordinaire* 
e autre ibis. . . . 

ERIPHILE. 

inc de préambule, Cléonice. Qu’ils danfenc. 


Fin du premier Acte. 

__ • — - — >■ - ■ . 

IL INTER ME D E. ... 

ENTRÉE DE BALLET; ... 

. V y • 4 

Trois F u nt omîmes dcnfcnt devant Eriphile . . 


Fin du fécond Intermède . 
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ACTE II. 

» • 

SCENE PREMIERE. 

» 

ERIPHILE , CLEONICE. 

V ERIPHILE. 

Oilà qui eft admirable. Je ne crois pas qu’on 
(Hitâe mieux danfer qu’ils danfent , de je fuis bien- 
ailë de les avoir à moi. 

CLEONICE. 

Et moi, Madame > je fuis bien-aife que vous ayez 
vu que je n’ai pas fi méchant goût que vous avez 
renié. 

ERIPHILE. 

Netriomphez point tant, vous ne tarderez guère à 
me faire avoir ma revanche. Qu’on me laine ici. 


SCENE IL 

ERIPHILE , CLEONICE , CLITIDAS. 

CLEONICE allant au-devant de Clitidas. 

♦ 

Je vous avertis, Clitidas, que la Princefle veuf 
£tre feule. 

CLITIDAS. 

Laiflèz-moi faire , je fuis homme qui fais ma cour. 

SCENE 
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SCENE III. 
ERIPHILE , CLITIDAS. 

L CLITIDAS en chantant . , 

A, la, la , la. 


( faifant l'étonné en voyant Eriphile. ) 

Ah! 

ERIPHILE 'a Clitidas qui feint de voulait 
• s’éloigner. 

Clicidas. 


CLITIDAS. 


Fesfie vous avois pas vue là, Madame. 


ERIPHILE. 

Approche. D’où viens-tu ? 

CLITIDAS. 

De laifler la Princefle votre mere , qui s*en alloit 
r ers le temple d’Apollon > accompagnée de beau* 
:oupdegens. 

eriphile. 

"Te trouves-tu pas ces lieux les plus charmans d» 
nonde ? 

CLITIDAS. 

IfTurément. Les Princes vos amans y étoiene. 
ERIPHILE. 

-e fleuve Pénée fait ici d’agréables détours. 

CLITIDAS. 

■ort agréables. Softrate y étoit au flî. 

ERIPHILE. 

)’où vient qu’il n’eft pas venu à la promenade î 
CLITIDAS. 

I a quelque chofe dans la tête qui l’empêche de 
Tome VI. K 
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prendre plaifir àtous ces beaux régals. Il m’a voulu 
entretenir ; mais vous m’avez détendu fi exprefle- 
ment de me charger d’aucune affaire auprès de 
vous, que je n’ai point voulu lui prêter l’oreille ,6c 
que je lui ai dit nettement que je n’avois pasleloifir 
de l’entendre. 

ERIPHILE. 

Tu as eu tort de lui dire cela, & tu devois l’écouter. 
C L I T I D A S. 

Je lui ai dit d’abord que je n’avois pas leloifir de 
l’entendre ; mais après je lui ai donné audience. 

E R- 1 P H I L E. 

Tu as bien fait. ' 

CLITIDAS, 

En vérité , c’eft un homme qui me revient , mi 
homme fait comme je veux que les hommes foienc 
faits , ne prenant point de maniérés bruyantes , 6c 
des tons de voix aflommans , fage 6c poféen tou- 
tes chofes , ne parlant jamais que bien à propos» 
point prompt à décider , point du tout exagérateur 
incommode ; ôe quelques beaux vers que nos Poê- 
les lui aient récités , je ne lui ai jamais oui dire > 
voilà qui eft plus beau que tout ce qu’a jamais faic 
Homere. Enfin c’efl un homme pour ^qui je me fens. 
de l’inclination; & fi j’étois Princeûe» il neferoic 
point malheureux. 

ERIPHILE. 

C’efl: un homme d’un grand mérite affurémenC » 
mais de quoi t’a-t-il parlé * 

CLITIDAS. 

Il m’a demandé fi vous aviez témoigné grande joie 
au magnifique régal que l’on vous a donné , m’a 
parlé d - votre perfonne avec des tranfports les plus 
grands du monde , vous a mife au-defliis du ciel » 
& vous a donné toutes les louanges qu’on peuc 
donner à la PrincelTe la plus accomplie de la terre» 
entremêlant tout cela de plufieurs foupirs qui di- 
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foient plusqu’il ne vouloit. Enfin à force de le tour- 
ner de tous côtés , 8c de le prefler fur la caufe de 
cette profonde mélancolie dont route la Cour s ap- 
perçou, ilaécé contraint de m’avouer qu’il étoic 
amoureux. 

ERIPHI LE.‘- 

Comment amoureux ! Quelle téméritéefl: lafienne? 
C’eft un extravagant que je ne verrai de ma vie. 

C L I T I D A S. 

De quoi vous plaignez-vous , Madame ? 

E R I P H I L É. 

Avoir l’audace de m’aimer ! Et de plus, avoir l’au- 
dace de le dire. 

CLITIDAS. 

Ce n’eft pas vous , Madame , dont il eft amoureux» 
ERIPHILE. . 

Ce n’eft pas de moi ? 

C L 1 T I D A S. 

Non , Madame } il vous refpe&e trop pour cetej 
& eft trop fage pour y penfer. 

ERIPHILE. 


Et de qui donc, Clitidas ? 

CLITIDAS. , 

D’une de vos filles , la jeune Arfinoé. 

ERIPHILE. 

A-t-elle tant d’appas, qu’il n’ait trouvé quelle di k 
gne de font amour ? 

CLITIDAS. 

Il l’aime éperdument , & vous conjure d’honorer 
la flamme de votre prote&ion, 

ERIPHILE. - 

Moi?' 


CLITIDAS. 


Non , non , Madame. Je vois que la chofe ne voua 

K ij 
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plaît pas. Votre colere m’a obligé à prendre ce dé- 
tour ; & pour vous dire la vérité , c’eft vous qu’il 
aime éperdument. 

ERIPHILE. 

Vous êtes un infolent de venir ainfi furprendre 
mes fentimens. Allons > fortez d’ici , vous vous 
mêlez de vouloir lire dans les âmes , de vouloir pé- 
nétrer dans les fecrets du cœur d’une Pj-inceüè. 
Otez-vous de mes yeux, 6c que je ne vous voie ja- 
mais , Clitidas. 

CLITIDAS. 

Madame. 

E R I P H I L E. 

Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-là.' 

CL I T I D'A S. 

Trop de bonté , Madame. 

E R I P HILE. 

Mais à condition , prenez bien garde à ce que je 
vous dis, que vous n’en ouvrirez la bouche à per- 
sonne du monde , fur peine de la vie. 

CLITI DAS. 

U fuffit. 

ERIPHILE. 

Softrate t’a donc dit qu’iL m’aimoit ? 

'CL I T I D A S. 

Non, Madame; il faut vous dire la vérité. J’ai tiré 
de fon cœur , par furprife , un fecret qu’il veut ca- 
cher à tout le monde , 6c avec lequel il eft » dit-il , 
réfolu de mourir. Il aétéaudéfelpoir du vol fubtil 
que je lui en ai fait ; 6c bien loin de me charger de 
vous le découvrir , il m’a conjuré avec toutes les 
inftantes prières qu’on fauroit faire, de ne vous 
en rien révéler, 6c c’eft trahifon contre lui que ce 
que je viens de vous dire. 

ERIPHILE. 

Tant mieux. C’eft par fon feul refpeébqu’ilpeut me 
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plaire -, &s’il étoit fi hardi que de me déclarer fon 
amour» il perdroit pour jamais de ma préfence dé 
mon eftime. 

CLITIDAS. 

Ne craignez point, Madame...... 

ERIPHILE. 

Le voici. Souvenez-veus au moins , fi vous êcejl 
fage , de la délenfe que je vous ai faite. 

CLITIDAS. 

Celaeft fait. Madame. Il ne faut pas être Court? 
fan indiferet. 


JCENE IV. 
ERIPHILE , SOSTRATE 

J S O S T R A T E. 

’Ai une exeufe , Madame, pour ofer interronr- 
pre votre folitude , & j’ai reçu de la Princefle vo- 
tre mere une commiflion qui autorife la hardiefle 
que je prends maintenant. 

ERIPHILE. 

Quelle commiflion ,Softrate ? 

SOSTRATE. 

Celle»Madame,de tâcher d’apprendre de vous verj 
lequel des deqx Prince s peut incliner votre cœur. 
ÈRIPHILE. 

La Princefle ma mere montre un .efprit judicieux 
dans le choix qu’elle a fait de vous pour un pareil 
emploi. Cette commiflion , Softrate , vous a été 
agréable fans doute , de vous l’avez acceptée avec 
beaucoup de joie. 

SOSTRATE. 

Je Tai acceptée, Madame, par la néceflité que mon 
devoir m’impofe d’obéir j & fi la Princefle avoir 
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voulu recevoir mes e.xcufes, elle auroic honoré 
quelqu’autre decec emploi. 

ERIPHILE. 

Quelle caufe > Sofhrace. vous obligeoit à le refufer ? 
SOSTRATE. 

La crainte » Madame > de m’en acquitter mal. 
ERIPHILE. 

Croyez-vous que je ne vous eflime pas aflez pour 
vous ouvrir mon cœur , & vous donner toutes les 
* lumières que vous pourrez defirer de moi fur le fu- 
jet de ces deux Princes ? 

SOSTRATE. 

Je ne defire rien pour moi là-deflus , Madame , 8c 
je ne vous demande que ce que vous croiriez de- 
voir donneraux ordres qui m’amenenc. 

E R' I P H I L E. 

Jufqu’ici je me fuis défendue de m’expliquer > & la 
Princeflemamere a eu la bouté de fouffrir que j’aie 
reculé toujours ce choix qui medoit engager ; mais 
je ferai bien aife de témoigner à tout le monde 
que je veux faire quelque chofe pour l’amour de 
vous fi vous m’en prefitz, je rendrai cet arrêt 
qu’onattend depuis fi long-tems. 

SOSTRATE. 

C’eflunechofe, Madame, dont vous ne ferez point, 
importunée par moi , & je ne faurois me réfoudre 
à preffer une Princefle qui fait trop ce qu’elle a à 
faire. 

ERIPHILE. ' 

Mais c^efl ce que la Princefle ma mere attend de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne lui ai-je pas dit auffi que je m’acquitterois mal 
de cette commifllon? 

ERIPHILE.. 

Or çà, Softrate ,les gens comme vous ont toujour» 
les yeux pénétrans , & je penfe qu’il ne doit y avoir 
Çuerede chofes qui échappent aux vôtres. N’onc- 
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ils pu découvrir , vos yeux, ce dont tout le monde 
eft en peine ,8c ne vous ont-ilspoint donné quel- 
ques petites lumières du penchant de mon coeur? 
Vous voyez les foins qu’on me rend , l’emprelfe- 
ment qu’on me témoigne! Quel eft celui de ces 
deux Princes que vous croyez que je regarde d’ua 
œil plus doux ? 

S O S T R A T E. 

Les doutes que l’on forme fur ces fortes de chofes» 
ne font réglés d’ordinaire que parles intérêts qu’oa 
prend. 

E R I P H I L E. 

Pour qui > Softrate > pencheriez-vous des deux? 
Quel eft celui^ , dites-moi , que vous fouhaiteriez 
que j’époufalfe? 

SOSTRATE. 

Ah , Madame , ce ne feront pas mes fouhaits, mais 
votre inclination qui décidera de la chofeî 
E R I P H I L E. 

Mais n je me confeillois à vous pour ce choix ? 

S O S T R A T E. 

Si vous vous confeiiliez à moi, je ferois fort em- 
barrafl'é. ) 

E R I P H I L E. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous fem-’ 1 
ble plus digne de cette préférence f 
SOSTRATE. 

Si l’on s’en rapporte à mes yeux, il n’y aura per- 
fonne qui foit digne de cet honneur. Tous les 
Princes du monde feront trop peu de chofe pour 
afpirer à vous : les Dieux feuls y pourront préten- 
dre, & vous ne fouffrirez des hommes que l’encens 
les facrifices. 

E R I P H I L E. 

Cela eft obligeant , & vous êtes de mes amis. Mais 
je veux que vous me difiez pour qui des deux vous 
vousfentez plus d’inclination .quel eft celui que: 
vous mettez le plus au rang de vos amis. 
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• S C E N E V. 

ERIPHILE, SOSÏRATE, CHOREBE. 


M c h o R E B E. 

Adame » voilà la Princefle qui vient vous 
prendre ici , pour aller au bois de Diane. 

SOSTRATE à part. 

Hélas» petit garçon » que tu es venu à propos ! 


SCENE VI. 


ARISTIONE , ERIPHILE , IPHICRA- 
' TE , TIMOCLES, SOSTRATE, 
ANAXARQU E ,'CLITIDAS. 


O ARISTIONE. 

N vous a demandé , ma fille » & il y a des gens 
que votre abfence chagrine fort. 

ERIPHILE. 


Jepenfe , Madame , qu’on m’a demandée par com- 
pliment» de on ne s’inquiète pas tant qu’on vous 
dit. 

ARISTI ONE. 

On enchaîne pour nous ici tant de divertifTemens 
les uns aux autres» que toutes nos heures font rete- 
nues ; & nous n’avons aucun moment à perdre, fil 
nous voulons les goûter tous. Entrons vîte dans le 
bois , 8c voyons ce qui nous y attend. Ce lieu ell le 
plus beau du monde , prenons vîte nos places. 


Fin du fécond Asie, 


III, 
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' III., INTERMEDE. 

Le Théâtre rep refente un bois confacré à Diane . 

LA NYMPHE DE TEMPÉ. 

'"V Enez v grande Princefle , avec tous vos appas 
Venez prêter vos yeux aux innocens ébats 
Que notre défert vous préfente ; 

N’y cherchez point l’éclat des fèr^s de la Coür » 
On ne fent ici que l’amour. 

Ce n’eft que d’amour qu’on y chante. 


y. . P A S T 0 R A L E. 

SCENE PB.EMIE RE. 
T I R C I S. 

"Vous chantez fous ces feuillages. v 

Doux rollignols pleins d’amour \ 

Et de vos rend, es ramages. 

Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages } 

Hélas, petits oifeaux , hélas! • 

Si vous aviez mes maux , vous ne chanteriez pas. 



Tome VL 
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SCENE IL 

LICASTE , MENANDRE , TIRCIS. 

„ LICASTE. 

il É quoi > toujours languiiTant > fombre 9c 
trifte ? 

MENANDRE. 

Hé quoi, toujours aux pleurs abandonné? 

, T I R C I S. 

Toujours adorant CaliUe , 

Et toujours infortuné. ■ - ’ 

LICASTE. 

Domte, domte , Berger , l’ennui qui te poflède, . 

T I R C I S. 

Hé le moyen , bêlas! 

.MENANDRE. 

Fais , fais-toi quelque effort; 
T I R C I S. 

Hé, le moyen , hélas! quand le mal eft trop fort? 
LICASTE. 

Ce mal trouvera fon remede. 

T I R C I S. 

Je ne guérirai qu’à la morr. 

LICASTE & MENANDRE* 

Ah » Tircis ! 

T I R C I S. 

Ah, Bergers! 

LICASTE & MENANDRE. 

Prends fut toi plus d’empire. 


Digitized by ( 



i 


COMEDIE-BALLET. nj 
t i a c i s. 

* % ' • . I » 

Rien ne me peut fecourir. 

LICASTEé* MENANDRE. 

C’eft trop > c’eft trop céder. 

T I R C I S. 

C’eft crop , c’eft: trop fouffrir. 
LICASTE & MENANDR-E. 
Quelle foiblefle ! 

T I R C I S. 

Quel martyre ! 

LICASTE fy MENANDRE, 
fl faut prendre courage. 

T I R C I S. 

Il faut plutôt mourir. 
LICASTE. 

Il n’eft point de Bergere 
Si froide & fi févere > 

Dont la prenante ardeur 
D’un cœuf qui perfévere > 

Ne vainque la froideur. 

MENANDRE. 

Il eft dans les affaires 
Des amoureux myfteres > 
t Certains petits momens 

Qui changent les plus fieres » 

Et font d neureux amans. 

* TIRCIS. 

Je la vois, la cruelle , 

Qui porte ici Les pas. 

- Gardons d’être vu d’elle ; 

L’ingrate , hélas. 

N’y viemiroit pas. 

• 

L «« 

ij 
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S. C E N E III. 

CAUSTE feule. ' 

jA. H que , fur notre cœur > 

La févere loi de l’honneur 
Prend un cruel empire. 

Je ne fais voir que rigueur pour Tircis , 

Et cependant , fenlible à fes cuifans foucis » 

De fa langueur en fecret]efoupire. 

Et voudrois bien foulagcrfon martyre. 

C’elf à vous feuls que je le dis , * 

Arbres , n’allez pas le redire. 

Puifquc le Ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu’ Amour peut enflammer» 

Quelle rigueur impitoyable. 

Contre des tràiu. li doux > nous force à nous armer! 
Et pourquoi , fans être blâmable , 

Ne peut-on pas aimer 
Ce que l’on crouvc aimable ? 

Hélas , que vous êtes heureux , 

Innocens animaux , de vivre fans contrainte; 

Et de pouvoir fuivre > fans crainte , 

Les doux empoitemens de vos cœurs amoureux ! 
Hélas, petits oifeaux, que vous êtes heureux 
De ne fentir nulle contrainte ; 

Et de pouvoir fuivre , fans crainte >. 

Lesdoux emportemens de vos cœurs amoureux ! 

Maisle fommeil) fur ma paupière» 

Verfe de fes pavotsl’agréable fraîcheur ; 
Donnons-nous à lui toute entière. 

Nous n’avons.point de loi févere 
Qui 4éfendeà nos fens d’en goûter la douceur. 

( Elle s’endort fur un lit de gazon. ) 
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SCENE IV. 

C A L I S T E endormie , TI R C I S, L I- 

CASTE, MENANDRE. 

4 * \ 

T I R C I S. , 

"V^Ers ma belle ennemie > 

Portons fans bruit nos pas; 

Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

Tous TROIS. 

Dormez» dormez, beaux yeux, adorables vatrf- 
^ queurs; •' 

Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 

T I R C I S. 

Silence , petits oifeaux » 

Vents , n’agitez nulle chofe ; 

Coulez doucement , ruilfcaux , 

C’elt Calille qui repofe. 

Tous TROIS. 

Dormez , dormez , beaux yeux , adorables vain- 
queurs; • 1 

Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 
CALISTE en fe réveillant , a Ttrcis . 

Ah , quelle peine extrême ! 

Suivre par tout mes pas ! 

T I R C I S. 

Que voulez-vous qu’on fuive, hélas! 

• Que ce qu J on aime. 

CALISTE. 

Berger >que voulez-vous ? 

L îij 
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T I R C I S. 

Mourir , belle Bergere , 

Mourir à vos genoux. 

Et finir ma mifere. 

Puifqu’en vain à vos pieds on me voit foupirer 1 
Il y fa uc expirer. 

C A L I S T E. 

Ah > Tircis, ôtez-vous ! J’ai peur que dans ce jour? 
La pitié dans mon cœur n’introduife l’amour. 
LICASTEé» MENANDRE enfemble. 
Soit amour, foit pitié » 

Il fied bien d’être tendre. 

C’eft par trop vous défendre* 

Bergere , il faut fe rendre 
A fa longue amitié. 

Soit amour , foit pitié > 

Il fied bien d’être tendre. 

C A LIS TE i Tircis: 

C’eft trop , c’eft trop de rigueur. 

J’ai maltraité votre ardeur > 

ChérifTant votre perfonne : 

Vengez-vous de mon cœur» 

Tircis, je vous le donne. 

T I R C I S. 

O Ciel ! Bergers! Califte ! Ah >je fuis hors de mpij 
Si l’on meurt de plaifir , je dois perdre la vie. 

L I C A S T E. 

Digne prix de ta foi. 

MENANDRE. 

O fort digne d’envie 1 
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SCENE V. 

DEUX SATYRES, CALISTE, TIR^ 
CI S , LICASTE , MENANDRE. 

Q i. SATYRE à Calife. 

Uoi ! Tu me fuis , ingrate; & je te vois ici 
De ce Berger à moi faire une préférence ? 
a. SATYRE. 

Quoi! mes foins n’ontrien pu fur ton indifférence; 
Et , pour ce langoureux , ton cœur s’eft adouci ! 

C A L I S T E. 

Le deftin le veut ainfi ; . 

Prenez tous deux patience. 

1. SATYRE. 

Aux amans qu’on pouffe à bout 
L’amour faitverfer des larmes; 

Mais ce n’eft pas notre goût > 

Et la bouteille a des charmes 
Qui nous confolent de tout. 

- a. S A T Y R E. 

Nôtre amour n’a pas toujours 
Tout le bonheur qu’il defire ; 

Mais nous avons un fe cours > 

Et le bon vin nous fait rire > 

Quand on rit de nos amours. 

TOUS. 

Champêtres Divinités, 

Faunes, Dryades, fortez 
De vos paifibles retraites ; 

Mêlez vos pas à nos fons ; 

Et tracez fur les herbettes 
L’image de 110s chanfons. 

L NT 
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* ' • > i 

SCENE VI, 

» • * 

CALISTE , TIRCIS , LICASTE , ME-* 
SANDRE , FAUNES , DRYADES, 

PREMIERE ENTRÉE 

de Ballet,' 

Danfe des Faunes & des Dryades „ 


" '!A « 

SCENE VII. 

CLIMENE, PHILINTE, CALISTE, 
TIRCIS , LICASTE , MENANDRE J 
FAUNES, DRYADES. 

PHILINTE. 

Uandie plaifois à res /eux» 

J’écois content de tna vie; 

• Fr ne vo/ois Rois n i Dieux 
Donc le 1 o.i r me Dr envie. 

C L I M F. N E. 

Lorfqu’?\ coure autre ne r Tonne 
Mc piéiéroit con ardeur . 

J’aurois quitté la Couronne , 

Pour régner deflus ton cœur. 

PHILINTE. 

Un autre a guéri mon ame 

Des feux que j’avois pour toi» . ^ 1 
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C L I M E N E. 

Un autre a vengé ma flamme - 

Des foiblefles de ta foi. 

P H I L I N T E. 

Cloris , qu’on vante fi fort > 

•M’aime d’une' ardeur fidelle; * 

Si fes yeux vouloient ma mort* 

Je mourrois content pour elle* 

C L I M E N E. 

Mirtil, fi digne d’envie» 

Me chérit plus que le jour : 

Et moi , je perdrois la vie » 

Pour lui montrer mon amour. 

P H I L I N T E. 

Mais » fi d’une douce ardeur 
Quelque retiaiflante trace 
Challoit Cloris de mon cœur 
Pour te remettre en fa place ! 

C L I M E N E. 

Bien qu’avec pleine tendrefle 
Mirtil me puiife chérir » 

Avec toi , je le confeiTe » 

Je voudrois vivre & mourir. .* 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 
v Ah, plus que jamais aimons nous» 

Et vivons 8c mourons en des liens fi doux ! * * 

To us lfs Acteurs de la Pastora lh^ 
Amans , que vos querelles 
Sont aimables 8c belles ! 

Qu’on y voit fuccéder 
De plaifirs, de tenftelTc ! 

Querellez-vous fans cefle 
Pour vous raccommoder. 


\ 
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II. ENTRÉE DE BALLET. 

Tes Faunes & les Dryades recommencent leurs 
danfesy tandis que trois petites Dryades b trois 
petits Faunes font paraître dans l’enfoncement 
du Théâtre tout ce qui fepajfe fur le devant. Ces 
danfes font entremêlées des chanfons des 
Bergers. 

CHŒUR DE BERGERS 
& DE BERGERES. 

J Ouiflons> jouiflons des plaifirs innocens 
Dont les feux de l’Amour lavent charmer nos fens* 

Des grandeurs , qui voudra fe foucie ; 

Tous ces honneurs , dont on a tant d’envie». 

Ont des chagrins qui font trop cuifans. 
Jouiflons , jouiflons des plaifirs innocens 
Dont les feux de l’Amour favent charmer nosfens. 

En aimant , tout nous plaît dans la vie , 
Deux cœurs unis de leur fort font contensi 
Cette ardeur de plaifirs fuivie > 

De tous nos jours fait d’éternels printems. 
Jouiflons > jouiflons des plaifirs innoncens 
Donc les feux de l’Amour favent charmer nos ferts» 

0 

Fin du troifieme Intermede* 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ARISTIONE, IPHICRATE, 
TIMOCLES, ANAXAR QUE. 
ERIPHILE , SOSTRATE, 
CLITID AS. 


L ARISTIONE. 

Fs mêmes parolestouiours fepréfententà dire. 
Il faut toujours s’écrier > voilà qui eft admirable, 
il ne fe peut 'rien déplus beau , cela paflece qu’oa 
a jamais vu. 

TIMOCLES. 

C’efl: donner de trop grandes paroles. Madame» 
à de petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme celles-là , peuvent occupet 
agréablement les plus férieufes perfonnes. En vé- 
rité , ma fille . vous êtes bien obligée à ces Princes, 
& vous ne fauriez allez reconnoître tous les foins 
qu’ils prennent pour vous. 

ERIPHILE. 

J’en ai, Madame , tout le reflentiment qu’il eft 
pollible. 

ARISTIONE. 

Cependant vous les faites long-rems languir fur ce 
qu’ils attendent de vous. J’ai promis de ne vous 
point contraindre; mais leur amour vous prelTe de 
vousdéclarer , &; de ne plus traîner en longueur la 
técompenfe de leurs feryices. J’ai chargé Softrate 


Digitized by Google 



*3* LE S AMANS MAGNIFIQUES, 

d’apprendre doucement de vous les fentimens de 
votre cœur ; 6c je ne fais pas s’il a commencé à 
s acquitter de cette commiflion. : 

ERIPHILE. 

Oui > Madame ; mais il me femble que je ne puis 
sifiez reculer ce choix dent on me prefle , & que je 
ne laurois le faire fans mériter quelque blâme. Je 
xpe fens également obligée à l’amour > aux empref- 
femens, aux fervices- de ces deux Princes; & je 
trouve une efpece d’injuftice bien grande à me 
montrer ingrate , ou vers l’un , ou vers l’aurre , par 
le refus qu il m’en faudra faire dans la préférence 
de ion rival. 

IPHICRATE. 

Cela s’appelle > Madame » un fort honnête compli- 
ment pour nous refufer tous deux. 

A R I S T I O N E. 

Ce fcrupule, ma fille , ne doit point yous inquiéter; 

& ces Princes tous deux fe font fournis , il y a îong- 
tems , à la préférence que pourra faire votre incli- 
nation. 

ERIPHILE. 

L’inclination , Madame , eft fort fujette à fe trom- 
per ; &■ des yeux défintérelfés fonc beaucoup plus 
capables.de faire un juffe choix. 

A R I S T I O N E. 

Vous favez que je fuis engagée de parole à ne rien 
prononcer là- delfus ;&) parmi ces deux Princes, I 
votre inclination ne peut point fe tromper, Sc i 
faire un choix qui foit mauvais. 

ERIPHILE. 

Pour ne point violenter votre parole ni mon fcra- 
pule > agréez j Madame , un moyen que j’ofe pro- 
poler; •* 

A R I S T I O N E, 

Quoi , ma fille \ 
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. . E R I P H I L E. 

Que Softrate décide de cette préférence. Vous l’a- ■ 
vez pris pour découvrir le fecret de mon cœur j 
foufïrez que je le prennne pour me tirer de rem-"' 
barras où je me trouve. 

A R I S T I O N E. 

J’eftime tant Softrate que , foit que vous vouliez 
vous fervir de lui pour expliquer vos fentimens » 
ou foit que vous vous en remettiez abfolumenr à fa 
conduite j je fais, dis- je, tant d’eftime de fa vertu 
& de fon jugement , que je conlens de tout mon 
cœur à la proportion que vous me faites. 

I P H I C R A T E. - 
C’eft-à-dire , Madame, qu’il nous faut faire notre 
cdur à Softrate ? 

SOSTRATE. 

Non , Seigneur , vous n’aurez point de cour à me 
faire ; & , avec tout le refpe&que je dois aux Prin- 
cefi'es , je renonce à la gloire où elles veulent m’é- 
lever. 

A R I S T I O N E. 

D’où vient cela, Softrate? 

SOSTRATE. 

J’ai des raifons, Madame, qui ne me permettent 
pas que je reçoive l’honneur que vous me préfentez, 

I P H I C R A T E. 

Cfaignez-vous, Softrate, de vous faire un ennemi • 
SOSTRATE. 

Je craindrois peu .Seigneur, les ennemis que je 
pourrois me taire , en obéiftant à mesSouveraines. 
T I M O C L E S. 

Par quelle raifon donc refufez-vous d’accepter le 
pouvoir qu’on vous donne, & de vous acquérir l’a- 
mitié d’un Prince qui vous devroit tout fon bon** 
heur ? 
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S O S T R A T E. 

Par la raifon que je ne fuis pas en état d’accorder 
à ce Prince ce qu’il fouhaiteroit de moi. 

IPHICRATE. 

Quelle pourroic être cette raifon ? 

S O S T R A T E. 

Pourquoi me tant preflerlà-deflus? Peut-être ai-je» 
Seigneur , quelque intérêt fecret qui s’oppofe aux 
prétentions de votre amour. Peut-être ai-je un ami 
qui brûle , fans ofer le dire > d’une flamme refpec- 
tueufe pour les charmes divins dont vous êtes épris. 
Peut-être cet ami me fait-il tous les jours confi- 
dence de fon martyre , qu’il fe plaine à moi tous 
les jours des rigueurs de fa dellinée , 8c regarde 
l’hymen de la Princefle.ainfi que l’arrêt redouta- 
ble qui le doit poufler au tombeau ; & , fi cela étoit » 
Seigneur» feroit-il raifonnable que ce fût de ma 
main qu’il reçût le coup de fa mort ? 

IPHICRATE. 

Vous auriez bien la mine» Softrate» d’être vous- 
même cet ami > dont vous prenez les intérêts. 
SOSTRATE. 

Ne cherchez point >degrace> à me rendre odieux 
aux perfonnes qui vous écoutent. Je fais me con- 
noître» Seigneur les malheureux , comme mot, 

n’ignorent pas jufqu’où leur fortune leur permet 
d’aipirer. 

A R I S T I O N E. 

Laiflonscela. Nous trouverons moyen déterminer 
l’irréfolution de ma fille. 

ANAXARQUE. 

En eft il un meilleur» Madame , pour terminer les 
chofes au contentement de tout le monde > que les 
lumières que le Ciel peut donner fur ce marhge ? 
J’ai commencé > comme je vous ai dit , à jetter pour 
cela les figures myftérieufesque notre art nous en- 
feigne » 8c j’efpere vous faire voir tantôt ce que l’a- 
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venir garde à cette union fouhaitée. Après cela , 
Çourra-ton balancer encore ?.La gloire & les prof- 
pentes que le Ciel promettra, ou à l’un , ou à l'au- 
tre choix, ne feront-elles pas fuffifantes pour le 
déterminer ? & celui qui fera exclus pourra-t-il s’of. 

férence^? Uan ^ Ce ^ era e décidera cette pré- 

IPHICRATE. 

Pour moi , je m’y foumets entièrement; 8c je dé-' 
«lare que cette voie me femble la plus raifonnable. 
T I M O C L E S. 

Je fuisde même avis ; & le Ciel ne fauroit rienfaire 
ou je ne foufcrive fans répugnance. 

E R I P H I L E. 

Mais > Seigneur Anaxarque , voyez- vous fi clair 
dans les deltmees , que vous ne vous trompiez ja- 
mais ? & ces profpérités & cette gloire que vous 
dites que le Ciel nous promet , qui en fera caution . 
je vous prie? * 

A R I S T I O N E. 

Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui ne 
vous quitte point. ■ 

ANA XARQUE. 

Les épreuves , Madame , que tout le monde a vues 
de l’infaillibilité de mes prédi&ions , font les cau- 
tions fuffifantes des promeflès que je puis faire. 
Mais enfin , quand je vous aurai fait voir ce que 
le Ciel vous marque , vous vous réglerez là deffus 
a votre famaifie ; & ce fera à vous à prendre la for. 
tune de l’un ou de l’autre choix. 

E R I P H I L E. 

Le Ciel, Anaxarque, me marquera les deux fortu- 
nes qui m'attendent ? 

AN AXARQ UE. 

Oui, Madame; les félicités qui vous fuivront,fî 
vous époufez l’un ; & les dif'graces qui vous accom** 
pagneront , fi vous épouièz l’autre. ~ 
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ERÎPHILE, 

Mais» comme il eft impoflible que je les époufe 
cous deux > il faut donc qu’on trouve écrit dans le 
Ciel » non-feulement ce qui doit arriver , mais 
aufîi ce qui ne doit pas arriver. 

C L I T I D A S a part. 
rVoilà mon Aftrologue embarraiïe. 

ANAXARQUE. 

. Ilfaudroit vous faire > Madame, une longue dif- 
cuflion des principes de l’Aftrologie > pour vous 
.faire comprendre cela. , 

C L I T I D A S. 

Bien répondu. Madame > je ne dis point de mal de 
l’Aftrologie. I/Allrologie'eft une belle chofe , 6c 
le Seigneur Anaxarque eft un grand homme. 

I P H I C R A T E. 

4 la vérité de l’Aftrologie eft une chofe incontefta* 
‘ble & il n’y a perfonne qui puifle difputer contre 
la certitude de fes prédirions. 

C L I T I D A S. 

"Aflurément. 

TIMOCLES. 

Je fuis allez incrédule pour quantité de choies ; 
mais pour ce qui eft de i’Aftrologie . il n’y a rien 
de plus fur Sc de plus confiant > que le fuccès des 
Eorofcopes qu’elle tire. 

CI I T I D A S. 

Ce font des chofesles plus claires du monde. 

I P H I C R A T E, 

Cent aventures préditesarrivent tous les jours» qui 
convainquent les plus opiniâtres. 

C L I T 1 D A S. 

Il eft vrai. 

TIMOCLES. 

Pçpt-on contefter,fur cette maciere, les incidens 
célébrés dont les hiftoires nous font foi ? 

eu- 
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C L I T I D A S. 

Il faut n’avoir pas !e fens commun. Le moyen de 
concerter ce qui eft moulé! 

A R I S T I O N E. 

Softrate n’en die mot. Quel eft fon fentiment la-* 
defl'us ? 

S O S T R A T E. 

Madame , tous les efprirs ne font pas nés avec les 
qualités qu’il faut pour la délicateffe de tes belles 
Iciences , qu’on nomme cnrieufes } 3c il y en a défi 
matériels, qu’ils ne peuventaucunement compren- 
dre ce que d’autres conçoivent le plus facilement 
du monde. Il n’eft rien de plus agréable, Madame, 
que toutes les grandes promefl'es de cesconnoiffan- 
ces fublimes. Transformer tout en or , faire vivre 
éternellement, guérir par des paroles , fe faire ai- 
mer de qui l’on veut , lavoir tous les fecrets de l’a- 
venir, faire defeendre comme on veut du Ciel, fur 
des métaux, des impreffionsde bonheur, comman- 
der aux démons, fe faire des Armées invifibles <Sc 
des Soldats invulnérables : tout cela eft charmant, 
fansdoutei& ily a des gens qui n’ont aucune peine 
à en comprendre la polfibilité , cela leur eft le plus 
aifé du monde à concevoir. Mais , pour moi, .je 
vous avoue que mon efprit groflier a quelque peine 
à le comprendre , & à le croire , & j’ai trouvé cela 
trop beau pour être véritable. Toutes ces belles 
raifons de fympathie, de force magnétique, & de 
vertu occulte, font fifubtiles& délicates, qu’elles 
échappent à mon fens matériel; &> fans parler du 
refte , jamais il n’a été en ma puiflance de conce- 
voir comme on trouve écrit dans le Ciel jufqu’aux 
plus petites particularités de la fortune du moindre 
homme. Quel rapport, quel commerce, quelle cor- 
refpondance peut-il y avoir entre nous & des glo- 
bes éloignésde notre terre d’une diftancefi effroya- 
ble ? Et d’où cette belle fcience ,‘ enfin, peut-elle 
être venue aux hommes ? Quel Dieu l’a révélée , 
©u quelle expérience l’a pu fo: mer de l’obfervatioa 
Tome VL • M 

'C 
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de ce grand nombre d’aftres , qu’on n’a pu voir 
encore deux fois dans la même difpofition ? 

A N A X A II Q U E. 

Il ne fera pas difficile de vous le faire concevoir» 
SOSTRATE. 

Vous ferez plus habile que tous les autres. 

C L I T I D A S à Sojlrttte. 

Il vous fera une difcufîion de tout cela, quand vou* 
voudrez. 

IPHICRA T El Sofirate. 

Si vous ne comprenez pas les chofes , au moins les 
pouvez-vous croire , fur ce que l’on voit tous les 
jours. 

SOSTRATE. 

Comme tfcon fens eft fi groffier qu’il n’a pu rien 
comprendre » mes yeux aufîi font fi malheureux 
qu’ils n’ont jamais rien vu. 

I P H 1 C R A T E. 

Pour moi, j’ai vu, & des chofes tout à fait con» 
vaincantes. 

TIMOCLES. 

Et moi auflï. 

SOSTRATE. 

Comme vous avez vu , vous faites bien de croire ; 
& il faut que vos yeux foient faits autrement que 
les miens. 

IPHICRATE. 

Mais enfin, la PrinceflTe croit à l’AftrologieiSc il me 
femble qu’on y peut bien croire après elle. Eft-ce 
que Madame ,Softrate, n’a pas de l’efprit & du 
fens ? 

SOSTRATE. 

Seigneur , la queftion eft un peu violente. L’efprit 
de la Princefle n’eft pas une réglé pour le mien ; & 
fon intelligence peut l’élever à des lumières, où 
mon fens ne peut atteindre. 
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A R I S T I O N E. 

Non , Scftrate , je ne vous dirai rien fur quantité 
de chofesi auxquelles je ne donne guere plus de 
créance que vous. Mais , pour l’Aftrologie, on m’a 
dit & fait voir des chofes fi pofitives , que je ne la 
puis mettre en doute. 

S O S T R A T E. 

Madame » je n’ai rien à répondre à cela. 

A R I S T I O N E. 

Quittons ce difcours , & qu’on nous laifie un mo- 
ment. Drdïons notre promenade > ma fille > vers 
cette belle grotte où j’ai promis d’aller. Des ga- 
lanteries à chaque pas ! 

Fin du troifieme Afte. 


IV. INTERMEDE. - 

Le Théâtre repréfente une grotte, 

ENTRÉE DE BALLET: 

Huit Statues portant chacune deux flambeaux , 
font une danfe variée de plufieurs figures & 
de plufieurs attitudes , où elles demeurent pat 
intervalles . * 

Fin du quatrième Iotermede. 

* 

* , ’ * * t 
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TMr-^iww^h nrfi^.'MgL ' K^mm'r Ain W f g 

A G T E v I V, 
SCENE PREMIERE. 
ARISTIONE ERIPHILE. 


D A R I S T I O N E. ; 

E qui que cela foit , on ne peut rien de plus, 
galant & de mieux entendu. Ma fille > j’ai voulu 
me féparer de tout le monde pour vous entretenir; 
& je veux que vous ne me cachiez rien de la vé- 
rité. N’auriez-vous point dans l’ame quelque in- 
clination fecrete que vous ne voulez pas nous dire! 
ERIPHILE. 

Moi; Madame ? . ' • ‘ 

ARISTIONE. 

Parlezà cœur ouvert, mafille. Ce que j’ai fait pouf 
vous, mérite bien que vous ufiez avec moi de fran- 
chife. Tourner vers vous toutes mes penfées» vous 
préférer à toutes chofes , & fermer l’oreille en l’é- 
tat où je fuis > à toutes les propofitions que cenc 
Princdfes, en ma place , écouteroient avec bien- 
feance , tout cela vous doit alTez perfuader que je 
fuis une bonne Mere i & que je ne fuis pas pour 
recevoir avec févérité les ouvertures que yqus 
pourriez me faire de votre cœur. ' 

E .R IPHILE. 

Si j’avois fi mal fuivi votre exemple , que de m’ê- 
tre laifiee aller à quelques fentimens d’inclination 
quej’eulfe raifon de cacher , j’aurois, Madame, af- 
lez de pouvoir fur moi-même, pour impoferfilen- 
ce à cette paffion , & me mettre en état de ne 
tien faire voir qui fût indigne de votre fang. 
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A R I S T I O N t. 

Non > non , ma filïe , vous pouvez» fans fcrupule» 
m’ouvrir vos lencimens.Jen’ai point tentermé vo- 
tre inclination dans le choix de deux Princes, vous 
pouvez l’étendre où vous voudrez , 5c lé mérite* 
auprès de moi , tient un rang (i confidérable , que 
ie l’égale à tout ; 5c , fi vous m’avouez franchement 
les chofes , vous me verrez foufcrire fans répu~ 
gnance au choix qu’aura fait votre cœur. 

E R I P H I L E. ; 

Vousavez des bontés pour moi, Madame, dontje 
ne puis allez me louer. Mais je ne les mettrai point 
à l’épreuve fur le fujet dont vous me parlez; 5c tout 
ce que le leur demande, c’eft de ne point prelTer un 
mariage où je ne me fens pas encore bien réfolue. 

A R I S T I O N E. 

Jufqu’ici je vous ai laiflee allez la maîtrelle de- 

tout ; 5c l’impatience des Princes vos Amans ' 

Mais quel bruit eft-ce que j’entends? Ah, ma fil- 
le , quel fpe&acle s’offre à nos yeux? Quelque Di- 
vinité defcend ici ? 5c c’eft la Déelfe Venus qui' 1 
fèmble nous vouloir parler. 


SCENE IL 

V EN U S accompagnée de quatre petitsAmours' 
dans une machine 3 ARISTIONE* 
ER IP H ILE. 

P V E N U S 4 Arijtione. 

Rincelfe , dans tes foins brille un zele exem«* 
plaire , 

Qui, parles immortels, doit être couronné; 

Et > pour te voir un gendre illuftre 5c fortuné » • 

* ■ . - „ / *. ' ' ‘ .14 . I 
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Leur main te veut marquer le choix que tu dois 
faire. 

Ils t’annoncent tous » par ma voix, 
la gloire 6c les grandeurs que.par ce digne choix» 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 

De tes difficultés termine donc le cours ; 

Et penfe à donner ta fille 
A qui fauvera tes jours. 


SCENE III. 

ARISTIONE , ERIPHIEE. 

* 

M -ARISTIONE. 

A fille . les Dieux impofent filence à tous 
nos raifonnemens. Après cela, nousn J avons plus 
rien à faire qu’à recevoir ce qu’ils s’apprêtent à 
nous donner; & vous venez d’entendre diftinc- 
tement leur volonté. Allons dansle premier Tem- 
ple lesafiurerde notre obéiflànce, «3c leur ren- 
dre grâces de leurs bontés. 


SCENE IV. 
ANAXARQUE, CLEON. ‘ 

V C L È O N. 

Oilà la Princefle qui s’en va. Ne voulez-vous 
pas lui parler. 

ANAXARQUE. 

Attendons que fa fille foit féparée d’elle. C’efl un 
efprit que je redoute > 6c qui n’efi: pas de trempe à 
felaifier mener > ainfique celui defa mere- Enfin , 
mon fils/comme nous venonscje voir par cette ou- 
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verture, le ftratagême a réufli. Notre Venus a fait 
des merveilles, & l’admirable ingénieur qui s’eft: 
employé à cet artifice , a fi bien difpofé tout» a 
coupé avec tant d’adrefle le plancher de cette grot- 
te , fi bien caché fes fils-de-fer & tous Tes reflorts, fi 
bien ajufté Tes lumières , & habillé fes perfonnages» 
qu’il y a peu de gens qui n’y eufl'ent été trompés; 
Ce, comme la Princefle Ariftione eft fort fuperfti- 
tieufe, il ne faut point douter qu’elle ne donne à 
pleine tête dans cette tromperie. Il y a long-tems» 
mon fils , que je prépare cette machine ; & me 
voilà tantôt au but de mes prétentions. 

C L E O N. 

Mais pour lequel des deux Princes ,au moins » 
dreflez-vous tout cet artifice ? 

ANAXARQUE. 

Tous deux ont recherché mon affiftance,& je leur 
promets à tous deux la faveur de mon art. Mais 
les préfens du Prince Iphicrate , & les promettes 
qu’il m’a faites, l’emportent de beaucoup fur tour 
ce qu’a pu faire l’autre. Ainfi ce fera lui qui rece- 
vra les effets favorables de tous Ifs reflorts que je 
fais jouer ; & comme fon ambition me devra autre 
chofe, voilà, mon fils, notre fortune faite. Je vais 
prendre mon rems pour affermir dans fon erreur 
l’efpritde la Princefle, pour la mieux prévenir en- 
core par le rapport que je lui ferai voir adroitement 
des paroles de Venus avec les prédirions des figu- 
re^ céleftes que je lui dis que j’ai jettées. Va-t-eu 
tenir la main au refte de l’ouvrage, préparer nos fix 
hommes à fe bien cacher dans leur barque derrière 
le rocher, à pofément attendre le tems que la Prin- 
ceffe Ariltione vient tous les foirs fe promener 
feule fur le rivage , à fe jetrer bien à propos fur 
elle, ainfi que des corfaires ; & donner lieu au 
Prince Iphicrate de lui apporter ce fecours ,qui, 
fur les paroles du Ciel , doit mettre entre fes mains 
la Princefle Eriphile. Ce Prince eft averti par 
moi i & , fur la foi de ma prédiction } il doit le 
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tenir dans ce petit bois qui borde le rivage. Mais 
fortons de cette grotte - je te dirai , en marchant > 
toutes les chofes qu’il faut bien obferver. Voilà la 
Frincelle Eriphile, évitons fa rencontre. 


SCENE y. 

ERIPHII E feule. 

H Élas> quelle eft ma deftinée! Et qu’ai-je faic 
aux Dieux pour mériter les foins qu’ils veulent 
prendre de moi ? 


SCENE VI. 


ERIPHILE, CLEONJCE. 

L C L E O N I C E. 

E voici j Madame > que j’ai trouvé ; & , à vos 
premiers ordres, il n’a pas manqué de me fuivre. 
ERIPHILE. 

Qu’il approche, Cléonicei& qu’on nous laiflefeuls 
un moment. 


— — — 1 ■ II— W t WIM — W— ^ 

SCENE VII. 
ERIPHILE, SOSTRATE, 


S ERIPHILE. 

Oflrate » vous m’aimez ? 

• i SOSTRATE* 

JMoi > Madame ? 


ERI- 
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E R I P H I L E. 

Laiflons cela > Softrate. Je le fais , je l’approuve , 8c 
vous permets de me le dire. Voçre paflion a paru à 
mes yeux accompagnée de tout le mérite qui me la 
pouvoir rendre agréable. Si ce n’étoit le rang où le 
Ciel m’a fait naître , je puis vous dire que cette paf- 
fion n’aurqit pas été malheureufe ; 6c que cent fois 
je.lui ai fouhaité l’appui d’une fortune» qui pût met- 
tre pour elle en pleine liberté les feciets fentimens 
de mon ame. Ce n’eft pas , Soft rate , que le mérite 
feuln’aità mes yeux tout le prix qu’il peut avoic; 
8c que dans mon -coeur » je ne préféré les vernis qui 
font en vous , à tous les titres magnifiques dont les 
autres font revêtus. Ce n’eft pas même que la Prin- 
cefle ma mere ne m’ait allez laifl'é la dilpofition de 
mes vœux ; ôc je ne doute point , je vous l’avoue , 
que mes prières n’eulfent pu tourner fon co« lente- 
ment du côté que j’aurois voulu. Mais il eft des 
états » Softrate » où il n’eft pas honnête de voul )ir 
tout ce qu’on peut faire. U y a deschagtins à (e 
mettre au-delîus de toutes choies ; Sc les bruits fâ- 
cheux de la renommée vous font trop acheter le 
plaifir que l’on trouve à contenter fon inclination. 
C’eft: à quoi , Softrate , je ne mç ferois jamais ré- 
folue ; 8c j’ai cru faire allez de fuir l’engagement 
-dont j’étois f'ollicitée. Mais enfin , les Dieux veu- 
lent prendre eux-mêmes le foin de me donner un 
époux , 8c tous ces longs délais avec lefquels j’ai 
reculé mon mariage , 6c que les bontés de ia Prin- 
cefl'e ma mere ont accordés à mes defirs, ces dé- 
4ais, dis-je , ne me font plus permis ; 6c il me faut 
réfoudre à fubir cet arrér du Ciel. Soyez fur, Softra- 
te , que c’eft avec toutesles répugnances du monde 
que je m’abandonne à cette hy menée; 6cque,lij’a- 
vois pu être maîtrefl'e de moi, eu j’aurois été à vous, 
ou je n’aurois été à perfonne. V-oilà , Softrate , ce 
que j’avois à vous du e. Voilà ce que j’ai cru devoir 
à votre mérite, 6c la confolation que toute nia 
tendrelTe peut donner à votre flamme. 

Tome TL N 
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SOSTRATE, 

Ah, Madame, c’en eft trop pour un malheqreux ! 
Je ne m’ctois pas préparé à mourir avec tant de 
gloire ; & je celle , dans ce moment , de me plain- 
dre des deltinées. Si elles m’ont rait naître dans un 
rang beaucoup moins élevé que mes defirs , elles 
m’ont fait naître aflez heureux pou r attirer quelque 
pitié du cœur d’une grande princefle ; & cette pi- 
tié glorieufc vaut des feeptres & des couronnes, 
vaut la fortune des plus grands Princes de la ter- 
re. Oui > Madame , dès que j’ai ofé vous aimer, 
c’eft vous, Madame , qui voulez bien que je me 
ferve de ce mot téméraire ; dès que j’ai , dis-je , ofé 
vous aimer , j’ai condamné d’abord l’orgueil de mes 
defirs ,je me fuis fait moi-meme la dellinée que je 
devois attendre. Le coup de mon trépas , Mada- 
me , n’aura rien qui me lurprenne , puifque je m’y 
étois préparé; mais vos bontés le comblent d’uu 
honneur que mon amour jamais n’eût ofé elpérer, 
& je m’en vais mourir, après cela, le plus content 
& le plus glorieux de tous les hommes. Si je puis 
encore fouhaiter quelque chofe, ce font deux grâ- 
ces , Madame , que je prends la hardiefle de vous 
demander à genoux , de vouloir fouffrir ma pré- 
fencejufqu’àcet heureux hy menée qui doit mettre 
fin à ma vie ; & , parmi cette grande gloire & ces 
longues profpéricés que le Ciel promet à votre 
union ,de vous /o.u venir quelquefois de l’amou- 
reux Softrate. Puis-je , divine Princefle , me pro- 
mettre de vous cette précieufe faveur ? 

ERIPHILE. 

Allez, Softrate, fortez d’ici. Ce n’eft pas aimer 
mon repos, que de me demander que je me fou- 
vienne de vous. 

SOSTRATE. 1 
Ah , Madame , fi votre repos ! .1 . 

ERIPHILE. 

Otez-vous, vous dis-je, Softrate. Epargnez ma foi- 
blcile,&. ne m’expolez point à plus que je n’ai réfolu. 
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SCENE VIII. 

ERIPHILE, CLEONICE. 

* » 

]t/T cleonice. 

Adame,j e vous vois l’efprit tout chaerin 
vous plan-, que vos danfeurs , qui expriment 

bien toutes les pallions, vous donnent maintenant 

quelque preuve de leur adreffe ? «tenant 

ERIPHILE. * 

Oui, Cl?onice. Qu’ils fairent tout ce qu’ils vou-« 
dront , pourvu qu’Us me laiffent à mes penfées. 

Fin du quatrième A8e. 


y. INT E R MED E, 

ENTRÉE DE BALLET. 

Q Uni re Panlmimes ajuflent leurs relies & leurs 
pas aux inquiétudes de la PrinceJJe. 

Fin du cinquième Intermede. 




N t] 
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A C T E V. 
SCENE PREMIERE. 
eriphile, clitidas. 


CLITIDAS faifant fembUnt de ne point voir 
Eriphile. 

D E quel côté porter mes pas ? Où m’a^iferaî-je 
d’aller ? Et en quel lieu puis-je croire que je trou- 
verai maintenant la Princeffe Eriphile ? Ce n’eft: 
pas un petit avantage que d’être le premier à porter 
une nouvelle. Ah , la voilà ! Madame , je vous an- 
nonce que le Ciel vient de vous donner l’époux 
qu’il vous deftinoit. 


ERIPHILE. 


Hé , laiflez-moi , Clitidas , dans ma fombre mélan- 
f0li ' ! CLITIDAS.' 


Madame > je vous demande pardon. Je pen fois faire 
bien de vous venir dire que le Ciel vient de vous 
donner Softrate pour époux ; mais , puifque cela 
vous incommode, je rengaine ma nouvelle > 6c 
m’en retourne droit comme je fuis venu. 


ERIPHILE. 

Clitidas , hola , Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je vous laiffe , Madame , dans votre fombre mé- 

lancoUe ' ERIPHILE. 

Arrête , te dis-je .approche. Que viens-tu me dire 


•V 
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CL1TIDAS. 

Rien , Madame. On a par fois des empreflemens de 
venir dire aux grands de certaines chofes dont ils 
ne fe foucientpas ; & je vous prie de m’exeufer. 

E R I P H I L E. 

Que tu es cruel ! 

C L I T I D A S. 

Une autre fois j’aurai la diferétion de ne vous pas 
venir interrompre. 

E R T P H I L E. 

Ne me tiens point dans l’inquiétude. Qu’eft-ceque 
tu viens m’annoncer ? 

CLITIDAS. 

C’eft une bagatelle de Softrate , Madame, que je 
vous dirai une autre fois , quand vous ne ferez 
point embarraflee. 

E R I P H I L E. 

Ne me fais point languir davantage , te dis-je , & 
m’apprends cette nouvelle. 

.CLITÎD AS, 

Vous la voulez favoir > Madame ? • 

E R I P H I L £. 

Oui» dépêche. Q’as-tu à me dire de Softrate? 
CLITIDAS. 

Une aventure merveilleufe , où perfonne ne s’at« 
•iendoit. 

ERIPHILE, 

Dis-moi vite ce que c’eft. 

CLITIDAS. 

Cela ne troublera-t-il point» Madame » votre 
fombre mélancolie ? 

E R I P H I L E. 

Ah , parle promptement î 

N iij 


| 
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C L I T I D A S. 

J’ai donc à vous dire, Madame, que la Princeffe vo* 
tremerepaflbitprefque feule dans la forêt , par ces 
petites routes qui font fi agréables , lorfqu’un fan- 
gli^r hideux, ces vilains fangliers-là font toujours 
du défordre , & l’on devroit les bannir des forêts 
bien policées; lors , dis-je, qu’un fanglier hideux» 
poulie, je crois, par des chafleurs , eftvenurrnver- 
fer la route où nous étions. Je devrois vous faire 
peut-être,, pour orner mon récit, une defcription, 
étendue du fanglier dont je parle ; maisvous vous 
en r aflerez , s’il vous plaît , & je me contenterai de 
vous dire que c’étoit un fort vilain animal. Il paf- 
foit fnn chemin , & ilétoit bon de ne lui rien dire» 
de ne roi ne che>chtr de noife avec lui; mais la 
P incelfe a voulu égayer fa dextérité , & de foti 
dard .qu’elle lut a lancé un peu mal à propos, ne lui 
en dérlaife , lui a fait au-delfusde l’oreille une allez 
petite bl ITure Le fanglier mal moriginé, s’eft im- 
jertineir ment détourné contre nous; nous étions 
à deux ou trois milërables , qui avons pâli dé 
’rayeur; chacun gagnott ion arbre ■ & la PrincefTe, 

; ans défenfe , demeuroit expofée â la furie de la 
iéte , lorfque Nolhate a paru , comme fi les Dieux 
; ’euflènt envoyé. 

F. R I P H I L E. 

Hé bien , Clitidas? t 

CLITID AS. 

Si mon récit vous ennuie , Madame, je remettrai 
le relie a une autre fois. 

E R I P H I L E. 

Achevé promptement. 

CLITIDAS. 

Ma foi , c’efi promptement de vrai que j’acheve- 
rai , car un peu de- poltronnerie m’a empêché de 
voir coût le décati de ce combat; & tout ce que je 
puis vous dire, c’ell que retournant fur la place *. 
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flous avons vu le fanglicr more, tout veautré dans 
fon fang ; & la PrincelTe pleine de joie , nommant 
Softrate Ton libérateur, 8c l’époux digne & fortu- 
né que les Dieux lui marquoient pour vous. A ces 
• paroles , j’ai cru que j’en avois allez entendu ; & je 
me luis hâcé de vous en- venir , avant tout , appor- 
ter la nouvelle. 

E R I P H I L E. 

Ah , Clicidas , pouvois*tu m’en donner une qui me 
pût être plus agréable ! 

CLITIDAS. 

Voilà qu’on vient vous trouver. 


SCENE II. 

ARISTIONE, S O STRATE. 
ERIPHILE, CLITIDAS. 

J ARISTIONE. 

E vois , ma fille , que vous favez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voyez que ies 
Dieux fefont expliqués bien plutôt que nousn’eufi- 
fions penfé i mon péril n’a guere tardé à nous mar- 

? [ucr leurs volontés ; & l’on connoît'aflez que ce 
ont eux q*ii fe font mêlés de ce choix , puifque le 
mérite tout feul brille dans cette préférence. Au- 
rez-vous quelque répugnance à récompenfer de 
votre cœur celui à qui je dois la vie? 8c refuferez- 
vous Softrate pour époux ? 

E R I P H I L E. 

Et de la main des Dieux & de la vôtre, Madame i 
je ne puis rien recevoir qui ne me foit fort agréable. 
S O S T R A T E. 

Ciel, a’eft-ce point ici quelque fonge tout plein de 

N iv 
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g loire > dont les Dieux me veulent flatter? & 
quelque réveil malheureux ne me replongera-t-il 
point dans la baflelfe de ma fortune ? 


S C E N E I I I. 

A R I S T I 0 N E y ERIPHILE, 
ÜOSTRATE, CLEONICE* 
C L 1 T I D A S. 

M C L E O N I C E. 

Adame>je viens vous dire qu’Anaxarque à 
julqu’ici abuié l’un 8c l’autre Prince > par l’efpéran- 
ce de ce choix qu’ils pourfuivent depuis long- 
tems, & qu’au bruit qui s’eft répandu de votre aven- 
ture > ils ont Fait éclater tous deux leur reflenti- 
ment contre lui , julques là que , de paroles en pa- 
roles, leschofts fe font échauffées. & il en a reçu 
quelques bleflures , dont on ne lait pas bien ce qui 
arrivera. Mais les voici. 



SCENE DERNIERE. 1 

ARISTIONE , ERIPHILE , 
IPH ICRATE, TIMOCLES, 
SOSTRATE, CLEONICE, 
CLITIDAS. 

P ARISTIONE. 

Rinces, vous agiflez tous deux avec une vio- 
lence bien grande \ 8c fi A naxarque a pu vous offen- 
fer,j’étois pour vous^eu faire jultice moi-meme. 


COMÉDIE-BALLET. ijj 

IPHICRATE. 

\ 

Et quelle juftice » Madame , auriez-vous pu nous 
faire de lui, fi vous la faites fi peu à notre rang dans 
le choix que vous embraffez ? 

A R I S T I O N E. 

Ne vous êtes-vous pas fournis l’un 8c l’autre à ce 
que pourroient décider , ou les ordres du Ciel, où 
l’inclination de ma fille ? 

T I M O C L E S. 

Oui. Madame, nous nous fommes fournis à ce qu’ils 
pourroient décider , entre le Prince Iphicrate 8c 
moi , mais non pas à nous voir rebutés tous deux. 
A R I S T I O N E. 

Et fi chacun de vous a bien pu fe réfoudre à fouf- 
frir une préférence, que vous arrive-t-il g vous 
deux , où vous ne foyez préparés ? Et que peuvent 
importer, à l’un 8c à l’autre , les intérêts de foa 
rival ? 

IPHICRATE. 

Oui, Madame àl importe. C’eiV quelque confolatîon 
de fe voir préférer un homme qui vous eft égal ; 
& votre aveuglement eft: une chofe épouvantable. 
A R I S T I O N E. 

Prince , je ne veux pas me brouiller avec une per-* 
forme qui m’a fait tant de grâce, que de me dire des 
douceurs; & je vous prie , avec toute l’honnêteté 
qu’il m’eft pollible , de donner à votre chagrin un 
fondement plus raifonnable ; de vous fouvenir , s’il 
vous plaît, que Softrate eft revêtu d’un mérite qui 
s’eft fait connoître à toute laGrece ;&que le rang 
où le Ciel l’éleve aujourd’hui > va remplir toute la 
diftance qui étoit entre lui 8c vous. 

' IPHICRATE. 

Oui , oui , Madame , nous nous en fouviendrons. 
Mais peuf-être auffi vous fouviendrez-vous que 
deux Princes outragés ne fout pas deux ennemis 
peu redoutables, - A 
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TIMOC LES. 

Peut-être» Madame > qu’on ne goûtera pas long- 
temsla joie du mépris que l’on fait de nous. 

A 11 I S T I O N E. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrinsd’un 
amour qui fe croit ofïenfé; & nous n’en verrons 
pas, avec moins de tranquillité, la fcte des jeux 
rythiens. Allons-y de ce pas 8c couronnons , par 
ce pompeux l'pedacle, cette merveilieufe journée. 


Fin du cinquhms A&e, 


< 



V 



Digitized by GoogI< 
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VI. INTERMEDE. 

PETES DES JEUX PYTHIENS. 

Le Théâtre repré fente une grande Salle en maniéré 
d’ A mpkitéatre , avec une grande arcade dans 
le fond , au-dejfus de laquelle ejl une tribune fer- 
mée d’un rideau . Dans l’éloignement paraît un 
Autel pour le facrifice. Six Minières du fa- 
cri fie e , habillés comme s’ils étaient prefque 
nuds portant chacun une hache fur l’épaule , 
entrent par le portique au fon des violons. Ils 
font fuivis de deux Sacrificateurs & de la Pré- 
trejfe, 

SCENE PREMIERE. 

LA PRESTRESSE, SACRIFICA- 
TEURS , MINISTRES DU SACRI- 
FICE , CHŒUR DE PEUPLES. 

C LA PRESTRESSE. 

Hantez > Peuples , chantez , en mille & mille 
lieux , 

Du Dieu que nous fervons les brillantes merveilles 
Parcourez la terre 5e les deux } 

Vous ne fauricz chanter rien de plus précieux. 
Rien de plus doux pour les oreilles. 

i. SACRIFICATEUR. 

A ce Dieu plein de force , à ce Dieu plein d’appas* 
Il n’ell rien qui r édite. 
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7)6 LES AMANS MAGNIFIQUES, 

2. SACRIFICATEUR. 

Il n’efl: rien ici-bas » 

Qui par fes bienfaits ne fubfifte. 

LA PRESTRESSE. 

Toute la terre eit trifte > 

Quand on ne le voit pas. 

CHŒUR. 

Pouffons à fa mémoire 
Des concerts fi touchans , 

. Que , du haut de fa gloire > 

' Il écoute nos chants. 

PREMIERE ENTRÉE 

de Ballet. 

Les fit Minières du facrifice partant des haches , 
font entre eux une danje ornée de toutes les at- 
titudes que peuvent exprimer des gens qui étu- 
dient leurs forces après quoi ils fe retirent 
aux deux côtés du Théâtre. 

SCENE II, 

LA PRESTRESSE, SACRIFICA- 
TEURS, MINISTRES DU SA- 
CRIFICE, VOLTIGEURS, 
CH (EUR DE PEUPLES. 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

« 5 'ix Voltigeurs font paroî tre y en cadence , leur 
adrejfe fur des chevaux de bois } qui font ap- 
portés par des Efckves . 
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SCENE III. 

1 Si 

LA PRESTRESSE, SACRIFICA- 
TEURS, MINISTRES DU SA- 
CRIFICE, ESCLAVES, CON- 
DUCTEURS D’ESCLAVES, 

C H (SU R DE .PEUPLES. 

IIL ENTRÉE DE BALLET.' 

Quatre Conducteurs d’ E/c laves amènent en ca- 
dence huit Efclaves , qui danfentpour marquer 
la joie qu’ils ont d’avoir recouvré leur liberté. • 


SCENE IV, 

LA PRESTRESSE, SACRIFICA- 
TEURS, MINISTRES DU SA- 
CRIFICE, HOMMES & FEM- 
MES armés à la Grecque , C H (E U R 
* DE PEUPLES. 

IV. ENTRÉE DE BALLET. 


Quatre hommes armés à la Grecque avec des tam- 
bours y & quatre femmes armées à la Grecque 
avec des timbres , font enfcmble une maniera 
de jeu pour les armes . 

j ' < ( I 

I 
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SCENE V. 

LA* PRESTRESSE, S ACRIFICA- I 
LEURS, MINISTRES DU SA- 
CRIFICE , HOMMES & FEM- 
MES armés à La Grecque , UN HÉ- 
RAULT, TROMPETTES, UN 
T1MBALLFER, CHOEUR DE 
PEUPLES. 


la tribune s'ouvre. Un Hérault * fix Trompettes 
& un Timballier fe mêlant à tous les injlru- 
mens , annoncent la venue d'Apollon, 

CHŒUR. 

O Uvrons tous nos yeu* 

A l’éclat fuprême 

Qui brille en ces lieux. . - 


SCENE VI. 

APOLLON, SUIVANS D’ A- 
FOLLON , LA PRESTRESSE, | 
SACRIFICATEURS , MINIS- 
TRES DU SACRIFICE, HOM- 
M E S <$• F E M MES armés à la Grec- 
que , UN HÉRAULT, TROM- 
PETTES, UN TIMBALLIER , 
CHŒUR DE PEUPLES. 
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I 

Apollon , au bruit des trompettes & des violons , 
entre par le portique , précédé de fix jeunes gens 
qui portent des lauriers entrelacés autour d’un 
bâton , & un folcil d’or au-dejfus , avec la de - 
vifc royale en maniéré de trophée . 

CHŒUR. 

Elle grâce extrême J 
Quel port glorieux ! 

Oit voit-on des Dieux 
Qui foient faits de même ? 

V. ENTRÉE DE BALLET. 

Les Juivans d } Apollon donnent leur trophée â 
tenir aux Jix Minifircs du facrifi.ce qui portent, 
les haches , & commencent- avec Apollon une 
danfe héroïque. ' , • 

VI. & derntere ENTRÉE DÇ 

BALLET. 

Les Jix Minifires du facrifi.ee portant les haches 
& les trophées , les quatre hommes & les quatre 
femmes armés à la Grecque , fie joignent en di- 
re rf es maniérés à la danfe d’Apollon & de fes 
Juivans , tandis que la Prétrejfe , le Sacrifica- 
teur t & le choeur de Peuples y mêlent leurs 
chants à diverfes reprifes , au fon des timballes 
& des trompettes » 
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Vers pour LE R O I > représentant Apollon . 

J E fuis la fource des clartés ; 

Et les attires les plus vantés , 

Dont le beau cercle m'environne , 

Ne font brillans &. refpedtés , 

Que par l’éclat que je leur donne. 

Du char où >e me puis afleoir ». 

Je vois le defir de me voir 
Pofleder la nature entière ; 

Et le monde n’a Ton efpoir 
Qu’aux feuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureufes de toutes parts > 

Et pleines d’exquifes richeifes 
Les terres » ou de mes regards » 

J’arrête les douces careiies. 

Pour Monjîeur le Grand > Suivant d’Apollon. 

B Ienqu’auprèsdu Soleil tout autre éclats’efface. 
S’en éloigner pourtant n’ell pas ce que l’on veut i 
Et vous voyez bien ,quoi qu’il latte > 

Que l’on s’en tient toujoursle plus près que l’on peut. 

Pour le Marquis de Villeroi , Suivant d’Apollon % 

D E notre Maître incomparable 
Vous me voyez inléparable j 
Et le zele puittant qui m'attache à fes vœux » 

Le fuit parmi les eaux , le fuit parmi les feux. 

Pour le Marquis de Rassent , Suivant d’Apollon» 

J E ne ferai pas vain , quand je ne croirai pas 
Qu’un autre , mieux que moi > fuive par-tout les pas. 


F I N. 


N 0 MS 
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NOMS DES PERSONNES QUI ONT 
chanté & danfé dans les Intermèdes des 
Amans Magnifiques , Comédie-Ballet . 

Dans le Prëmier Intermede. 

Eole , le Sieur EJlival. 

Tricons chamans, les Sieurs le Gros , Hédouin , Donj 
Gingan l’aine, Gingan le cadet , Fernon le cadet , Rebel , 
Langeais , Dejcbamps , Morel , & deux Pages de la mu- 
Jique de la Chapelle. 

Fleuves chantans ,.lcs Sieurs Beaumont , Fernon l’aine M 
Noblet , Scrignan , David , Aurai , DcvcUois , Gillet. 

Amours chantans , quatre Parcs de la mufique de la. 
Chambre. * 

Pêcheurs de corail danfans , les Sieurs Jouan, Chican- 
neau , Pefxn Paine, Magny , J oubert , Mayeu , la Mon- 
tagne , Leftang. 

Neptune, LF ROI. 

Dieux marins', Monfieur le Grand , le Marquis de Ville- 
roi , le Marquis de RaJJent , les Sieurs Beauchantp , Ra- 
vier , la Pierre. 

-, * , • » 

D A NS 1 E II. INTERMEDE. 

Pantomimes danfans , les Sieurs Beauchamp , Saint- 
André & Favier. 

Dans le III. Inierbed-e. 

La Nymphe de la Vallée de Tempe , Mademoifelle des 
Fronteaux. 

Tircis , le Sieur Gaye. 

Caiiftc , Madem.-ifelle Hilaire. 

Licafte , le Sieur Langeais. 

Ménandre , le Sieur Fernon le cadet. 

Deux Satyres , les Sieurs EJlival & Morel. 

Dryades danfantes, les Sieur! Arnald, Noblet , Lejlang 
Favier le cadet , F oignard l’aine , & ïfaac. 

Faunes danlans , les Sieurs Beauchamp, Saint-André , 
Magny , J oubert , Favier l’aine , & Mayeu. 

Fhilinte , le Sieur Blondel. 

Cümcnc , Madcraoijclle -.de Saint-Chrifiophe. 

Lomé VI. O 
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Petites Dryades danfantes, les Sieurs Bouillard , Vignard 
& Thibaut J. 

Petits Faunes danfans , les Sieurs la Montagne ,Dalufeau 
& Foignard. 

Dans le IV. Intermede. 

Statues danfantes, tes Sieurs Dolivet ,.le Chantre , Saint- 
André , Magny , Lejlang , F oignard Paine ^Dolivet fis , 
& F oignard le cadet. 

Dans le V. Intermede.- 
Pantomimes danfans , les Sieurs Dolivet , le Chantre , 
Saint-André , Magny. 

Dans le VI. Intermede. 

FESTE D ES JEUX PYTHIENS. 

La Prêtrefle , Mademoifelle Hilaire. 

Premier Sacrificateur , le Sieur Gaye. 

Second Sacrificateur , le Sieur Langeais. 

JMiniftres du Sacrifice peccant des haches, danfans, les 
Sieurs Dolivet , le Chantre, Saint- André , Magny , 
Foignard l'aine, & Foignard le cadet. 

Voltigeurs , les Sieurs J.oly , Doyat , de Lattnoy , Beau- 
mont , du Gard l’ainé r & du Gard le cadet. 
Conducteurs d’elclaves , danfans , les Sieurs le Prêtre > 
Joua n , Pefan l’ainé , (if Joubert. 

Efclaves danfans , tes Sieurs Payfan , la Vallée , Pefan le 
cadet , Favre , Vaignari , Dolivet fli , Girard & Char- 
pentier. 

Hommes armés à la Grecque, danfans, les Sieurr No- 
blet , Chicanneau , May eu & Defgranges. 

Femmes armées à la Grecque , danfantes , les Sieurs U 
Montagne , Lejlang , Favier le cadet , & Arnold. 

Un Hérault , le Sieur Rebel. 

Trompettes , les Sieurs la Plaine , Lorange , du Clos * 
Beaupré , Carbonnet & F errier. 

Timballier , le Sieur Diacre. 

Apollon , L E ROI. 

Suivais d’Apollon, danfans , iMonJîeun le Grand, te 
Marquis deVilleroi , le Marquis de RaJJint , les Sieurs 
Beauchamp , Raynal (if Favier. 

Chœurs de Peuples ehautans , les Sieurs . . . - 


Di< 
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LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME , 

CO MÉD IE -B A LL ET. 


O ij 
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ACTEURS. 


ACTEURS DE LA COMÉDIE.- 

Monfieur JOURDAIN , Bourgeois. 

Madame JOURDAIN. 

LUCILE, fille de Monfieur Jourdain, 
CLEONTE , Amant de Lucile, 
DORIMENE , Marquife. 

DORANTE , Comte r Amant de Dorimene, 
NICOLE , Servante de Monfieur Jourdain. 
COVIELLE, Valet de Cléonte. 

UN MAITRE DE MUSIQUE. 

UN ELEVE DU MAITRE DE MUSIQUE» 
UN MAITRE A DANSER. . 

UN MAITRE D’ARMES. ' 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

UN MAITRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEUR. 

DEUX LAQUAIS. 


ACTEURS DU BALLET. 

Dans le premier Acte. 
UNE MUSICIENNE- 
DEUX .MUSICIENS. 

DANSEURS. 

Dans ie II. Ac t e. . 
GARÇONS TAILLEURS danfans. 
Dans le III, Acte. 
CUISINIERS danfans*. 


t 
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CÉRÉMONIE TURQUE.. 

' ;LE MUFTI. - 
TURCS afllftâny du Mufti , chanta ns. 
DERVIS chamans. 

TURCS danfans. 

Dans le V. Acte. 

.BALLET DES NATIONS. 

UN DONNEUR DE LIVRES danfant. 
IMPORTUNS danfans. 

TROUPES DE SPECTATEURS chantans.. 

I. HOMME du bel air. 

1. HOMME du bel air.. 

I. FEMME du bel air. 
a. FEMME du bel air. 

I. GASCON, 
a. GASCON. 

UN SUISSE. 

UN VIEUX BOURGEOIS babillard. 

UNE VIEILLE BOURGEOISE babillards 
ESPAGNOLS chantans. 

ESPAGNOLS danfans. 

UNE ITALIENNE. 

UN ITALIEN. . 

DEUX SCARAMOUCHES. 

DEUX TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX POITEVINS chantans & danfans;. 
POITEVINS & POITEVINES danfans. 

La Scène efi à Paris , dans la Maifon de Mon* 
Jieur Jourdain , 


% 

\ 
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LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 


COMÊDIE-BAL L ET. 


ACTE PREMIER, 
SCENE PREMIERE. 

UN MAITRE DE MUSIQUE,. 
UN É L E V E du Maître de Muftque , 
compofant fur une table qui eji aumilieu dit 
Théâtre j UNE MUSICIENNE,, 
DEUX MUSICIENS, UN MAI- 
TRE A DANSER, DANSEURS. 

LE MAITRE DE MUSIQUE aux Muficiens, 

V Eriez , entrez dans cette falle > & vous repofez 
là , en attendant qu’il vienne. 

LE MAITRE A DANSER aux Danfeursi 
Et vous aufli , de ce côté. 


Digitized by Google 



1*8 LE BOURGEOIS GENTILH. 

LE MAITRE DE MUSIQUE à Jon ElevÀ 
Eft-ce fait î 

L’ÉLEVE. 

Oui. 

LEMAITRE DE MUSIQUE. 
Voyons... Voilà qui eft bien. 

• ' LE MAITRE A DANSER. 

Eft-ce quelque chofe de nouveau ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Oui. C’cft un air pouf une férénade > que je lui ai 
fait compofer ici > en attendant que notre hom- 
me fût éveillé. 

LE MAITRE A DANSE R. 

Peut-on voir ce que c’eft ? t 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous l’allez entendre, avec le Dialogue, quand 
il viendra. Il ne tardera guere. 

LE M AI.TRE A D ANSER. 

Vos occupations , à vous de à moi , ne font paspe-« 
cites maintenant. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il eft vrai. Nous avons trouvé ici un homme com- 
me il nous le faut à tous deux. Ce nous eft une 
douce rente que ce Monfieur Jourdain , avec les 
vifions de Nobleflè &de galanterie qu’il eft allé 
fe mettre en tête. Et votre danfe & ma mufique 
auroient à fouhaiter que tout le monde lui ref- 
femblât. 

LE MAITRE A DANSER. 

Non pas entièrement >Sc je voudrois pour lui qu’il 
.s’y connût mieux qu’il ne fait aux chofesque nous 
lui donnons. 

; LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il eft vrai qu’il les connoîc mal, mais il les paie 
bien ; & c’eft dequoi maintenant nos Arts ont plus 
befoin que de toute autre chofe. 

LE 


4 
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LE MAITRE A DANSER. 

Pour moi > je vous l’avoue , je me repais un peu de 
gloire. Les applaudiflemens me touchent; 5c je tiens 
que» dans tous les beaux Arts, c’eil un fupplice al- 
lez fâcheux que de fe produire à des fors» que d’ef- 
fuyerfur des comportions, la barbarie d’un ILupi- 
de. Il y a plailir , ne m’en parlez point , à travail- 
ler pour des perfonnes qui loient capables de fentir 
les délicatefles d’un Art ; qui fâchent faire un doux 
accueil aux beautés d’un ouvrage, &, par de cha* 
touillantes approbat ions , vous régaler de votre tra- 
vail. Oui , la récomperife la plus agréable qu’on 
puilîe recevoir des chofes que l’on fait, c’eft de les 
voirconnues.de les voir careflees d’un applaudif- 
fement qui vous honore. Il n’y a rien, à mon avis, 
qui nous paie mieux que cela de toutes nos fati- 
gues ; & ce font des douceurs exquifes que des 
louanges éclairées. 

«• LE MAITRE DE MUSIQUE. 

J’en demeure d’accord ; 5c je les goûte comme vous. 
II n’y a rien aflurément qui chatouille davantage > 
queles applaudiflfemens que vous dites; mais cec 
encens ne fait pas vivre. Des louanges toutes pures 
ne mettent point un homme à fon aife. Il y faut 
mêler du folide;6c la meilleure façon de louer, c’ell 
de louer avec les mains. C’efl: un homme , à la vé- 
rité , dont les lumières font petites, qui parle à tore 
$e à travers de toutes chofes , 5c n’applaudit qu’à 
contrefens ; mais fon argent redreflê les jugemens 
de fon efprit. Il a dudifeernement dans fa bourfe. 
Ses louanges font monnoyées,& ce Bourgeois igno- 
rant nous vaut mieux, comme vous voyez , que le 
orand Seigneur éclairé qui nous a introduits ici. 

8 / LE MAITRE A DANSER. 

Il y a quelque chofe de vrai dans ce que vous di- 
tes , mais je trouve que vous appuyez un peu trop 
fur l’argent ; 5c l’incérèt elt quelque chofe de li bas , 
qu’il ne faut jamais qu’un honnête homme mon- 
tre pour lui de l’attachement. 

Tome VU P. 
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LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous recevez fort bien pourtant l’argent que no- 
tre homme vous donne. 

LE MAITRE A DANSER. 
Apurement. Mais je n’en fais pas tout mon bon- 
heur ; & je voudrois qu’avec Ion bien , il eût en- 
core quelque bon goût des chofes. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Je le voudrois au ffi ; &c’ert à quoi nous travaillons 
tous deux autant que nous pouvons. Mais en tout 
cas , il nous donne moyen de nous faire connoître 
dans le monde ; & i) paiera pour tous les autres, 
ce que les autres louci ont pour lui. 

LE MAITRE A DANSER. 

Le voilà qui vient. 



SCENE II. 


M. J OURDAIN en rohe de chambre 5* 
en bonnet de nuit , LE MAITRE DE 
MUSIQUE . LE MAITRE A 
DANSER, L’ELEVE du Maître de 
Mufique, UNE MUSICIENNE 
DEUX MUSICIENS. DA N- 
- SEURS_, DEUX LAQUAIS. ' 

H M. JOURDAIN. 

Ébien, Metteurs? Qu’eft-ce? Mc ferez-vous 
votre petite drôlerie ? 

LE MAITRE A DANSER, 

Comment , Quelle petite drôlerie T 


Digitizi 



COMEDIE-BALLET. 171 

M. ! J O U R D A I N. 

Hé, là. ... Comment appeliez-vous cela? Votre 
Prologue ou Dialogue de chanfons & de danfe. 

LE MAITRE A DANSER. 

Ah > ah ! 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous nous y voyez préparés. 

M. JOURDAI N.. 

Je vous ai fait un peu attendre , mais c’eft que je 
me fais habiller aujourd’hui comme les gens de 
qualité i & mon Tailleur m’a envoyé des bas de 
foie que j’ai penfé ne mettre jamais. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Nous ne fommesicique pour attendre votre loifir. 

M. JOURDAIN. 

..Je vous prie tousdeux de ne vous point en aller» 
qu'on ne m’ait apporté mon habit » afin que vous 
me puilïiez voir. 

LE MAITRE A DANSER. 

Tout ce qu’il vous plaira. . 

M. JOURDAIN. 

Vous me verrez équipé comme il faut» depuis les 
pieds jufqu’â la tête. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Nous n’en doutons point. 

M. JOURDAIN. 

Je me fuis fait faire cette indienne-ci. 

LEMAITREA DANSER. 

Elle eft fort belle. 

M. JOURDAIN. 

Mon Tailleur m’a dit que les gens de qualitéécoient 
comme cela le matin. 

P j] 
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LE MAITRE DE MUSIQUE* . 
Cela vousfied à merveille. 

M. J O Ü R D A I N, 

Laquais » holà » mes deux Laquais. 

i. LAQUAIS. 

Que voulez-vous , Monfieur ? ' . 4 

M. JOURDAIN. 

Rien. C’efl pour voirfi vous m’entendiez bien.'',. - 
( Au Maître de mufique & au Maître a dan fer. ) 
Que dites-vous de mes livrées ? 

LE MAITRE A DANSER. 

Elles font magnifiques. • ! 

M. JOURDAIN entrouvrant fa robe , & fai- 
fan t voir fon baut-de-chaujje étroit de velours rou- 
ge fa camifole de velours verd. 

Voici encore un petit deshabillé pour faire le ma- 
tin mes exercices. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. . 

Il eft galant. 

M. J O U RD AIN. 

Laquais. ■ • ■ • 

1. LAQUAIS. • r -., 

Monfieur. 

M. JOURDAIN. 

L’autre Laquais. 

2. L A’ Q U A I S. 

Monfieur. 

M. JOURDAIN ôtant fa robe-de-chambre 
Tenez ma robe. 

( Au Maître de mufique & au Maître k danfer. ) 
Me trouvez-vous bien comme cela ? 

LE MAITRE A DANSER* 

Tort bien, On ne peut pas mieux. 
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M. JOURDAIN. 

Voyons un peu votre affaire. 

LÈ MAITRE DE MUSIQUE. 

Je voudrois bien auparavant vous faire entendre 
un air ( montrant fon Eleve. J qu’il vient de com- 
pofer pour la férénade que vous m’avez demandée. 
C’eft un de mes Ecoliers , qui a pour ces fortes de 
choies un talent admirable. 

■M. JOURDAIN. 

Oui; mais il ne falloir pas faire faire cela par url 
Ecolier ; & vous n’étiez pas trop bon vous-même 
pour cette befogne-là. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il ne faut pas , Monfieur » que le nom d’Ecolier 
vous abufe. Ces fortes d’Ecoliers en favent autant 
que les plus grands Maîtres ;& l’air eil auffi beau 
qu’il s’en puiffe faire. Ecoutez feulement. 

M. JOURDAIN à fes Laquais. 
Donnez-moi ma robe pour mieux entendre... At- 
tendez) je crois que je ferai mieux fans robe... 
Non , redonnez-la-moi > cela ira mieux. 

j DA MUSICIENNE. 

J E languis nuit & jour , 8c mon mal efl extrême , 
Depuis qu’à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont 
fournis ; 

Si vous traitez ainfi > belle Iris , qui vous aime» 
Hélas, que pourriez vous faire à vos ennemis ! 

M. JOURDAIN. 

Cette chanfon mejcmble un peu lugubre, elle en- 
dort; je voudrois que vous la puiliez un peu ra- 
gaillardir, par-ci par-la. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il faut, Monfieur, que l’air foit accommodé aux 

paroles. ' _ ... 

r P uj 
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M. JOURDAIN. 

* y» 

On m’en apprit un tout à fait joli > il y a quelque ' 
tems. Attendez... là... Comment elt-cé qu’il dit? 

LE MAITRE A DANSER. 

Par ma foi , je ne fais. 

M. JOURDAI^., ij ' j i't*/'; 
Il ya du mouton dedans. , i_k:, 

LE MAITRE A DANSER. 

Du mouton ? 

. M. JOURDAIN. - 

Oui. Ah ! T ( U chante. ) 

E croyois Janneton 
Audi douce que belle > 

Je croyois Janneton • . b «. • 

-Plus douce qu’un mouton» 

Pelas j hélas î 

Elle eft cent fois » mille fois plus cruelle,' 

Que n’eft le tigre aux bois. 

N’efl-il pas joli ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Le plus joli du monde. 

LE MAITRE A DANSER. 

Et vous le chantez bien. * 

M. JOURDAIN. 

C’efi fans avoir appris la Mufiquc. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous devriez l’apprendre, Moniteur 5 comme voua - 
faites la Danlè. Ce font deux Arts qui ont une 
étroite liai Ion enlemble. 

LE MAITRE A DANSER. 

Et qui ouvrent l’elprit d’un homme aux belles 
choies. 

M. J O U R D A I N. . ‘ , 

Eft-ce que lesjgens de qualité apprennent aulïi la 
Mufique ï 
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LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Oui , Monficur. 

M. JOURDAIN. 

Je l’apprendrai donc. Mais je ne fais queltemsje 
pourrai prendre ;car > outre le Maître d’Armes qui 
me montre » j’ai arrêté encore un Maître de Phi- 
lofophie > qui doit commencer ce matin. 

LE MAITRE DR MUSIQUE. 

La Philofophie eft quelque chofe i mais la MuGque, 
Moniteur , la Mufique ... 

LE MAITRE A DANSER. 

La MuGque 8c la Danfe. . . La MuGque 8c la Dan- 
fe , c’elt là tout ce qu’il faut. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il n’y a rien qui foit G utile dans un Etat que la 
MuGque. 

LE MAITRE A DANSER. 

Il n’y a rien qui foit G néceflafre aux hommes que 
la Danfe. . 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

■ Sans la MuGque, un Etat ne peut fubfifter. 

■ LE MAITRE A DANSER. 

Sans la Danfe , un homme ne fauroit rien faire. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Tous les défordres , toutes les guerres qu’on voit 
dans le monde > n’arrivent que pour n’apprendre 
‘'pas la MuGque. 

LE MAITRE A DANSER. 

Tous les malheurs des hommes , tous les revers fu- 
neftes dont les hiltoires font remplies, les bévues 
des Politiques , les manquemens des grands Capi- 
taines, tout cela n’efl; venu que faute de favoir 
danfer. . 

* -M. JOURDAIN. 

„ Comment cela ? 

P iv 
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LE MAITRE DE MUSIQUE. 

La guerre ne vient-elle pas d’un manque d’unio» 
entre les hommes ? - 

M. J O U R D A I N. 

Cela eft vrai. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Et fi tous les hommes apprenoient la Mufique, ne 
leroit'Ce pas le moyen de s’accorder enfemble, & 
de voir dans le monde la paix univerfelleî 
M. J O U R D A I N. 

Vous avez raifon. 

LE MAI.TRE A DANSER. 
Lorfqu’un homme a commis un manquement dan» 
fa conduire ,foit aux affaires de fa famille , ou au 
gouvernement d’un Etat , ou au commandement 

rn ™ Arr ? ee ’ n î d,t ' on pas tou i° urs > un tel a fai| 
un mauvais pas dans une telle affaire ? 

JOURDAIN. 

Oui , on dit cela. 

LE MAITRE A DANSER. 

Et faire un mauvais pas , peut-il procéder d’autr* 
choie que de ne favoir pas danfer ? 

M. JOURDAI N. 

Cela eff vrai, 8c vous avez raifon tous deux. 

LE MAITRE A DANSER. 

C’eft pour vous faire voir l’excellence &l’utilit| 
de la Dan/e 3c de la Mufique. 

M. JOURDAIN. 

Je comprends cela à cette heure. 

LE MAITRE DE MUSIQUE, 

Voulez-vous voir nos deux affaires ? 

„ . . M. J O U R D A I N. 

Oui. 
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LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Je vous l’ai déjà die , c’eft un petit ertai que j’ai fait 
autrefois des diverfes partions que peut exprimer 
la Mufique. 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. 

LE MAITRE DE MUSIQUE aux Muficiens. ' 
Allons , avancez. 

(à M. Jourdain. ) 

Il faut vous figurer qu’ils font habillés en Bergers.' 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi toujours des Bergers.? On ne voit que 
cela par-tout. 

LE MAITRE A DANSER. 
Lorfqu’on a des perfonnes à faire parler en Mufi- 
que , il faut bien que , pour la vraifemblance , on 
donne dans la bergerie. Le chant a été de touc 
tems affeélé aux Bergers; 3c il n’efl: guere naturel , 
en dialogue , que des Princes ou Bourgeois chan- 
tent leurs partions. 

M. JOURDAIN. 

Parte j parte. Voyons. 


DIALOGUE EN MUSIQUE. 

'UNE MUSICIENNE, ET DEUX 
MUSICIENS. 

LA. MUSICIENNE. 

"CJn coeur dans l’amoureux empire» 

De mille foins ert: toujours agité : 

On dit qu’avec plaiûr on languit, on foupire ; 
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Mais quoi qu’on puifle dire , 

Il n’eft rien de fi doux que notre liberté. 

1. MUSICIEN. 

Il n’eft rien de fi doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cœurs 
Dans une même envie i 
On ne peut être heureux fans amoureux defirs 
Otez l’amour de la vie » 

Vous en ôtez les plaifirs. 

.2» MUSICIEN. 

Il feroit doux d’entrer four i’amoureùfe loi > 

Si l’on trouvoit en amour de la foi ; 

Mais , hélas > ô rigueur cruelle ! 

On ne voit point de Bergere fidelle; 

Et ce fexe trompeur > trop indigne du jour * 
Doit faire pour jamais renoncer à l’amour. 

' i. MUSICIEN. 

Aimable ardeur. 

LA MUSICIENNE. 
Franchife heureüfe ! 

2. MUSICIEN. 

Sexe trompeur ! 

1. MUSICIEN. 

Que tu m’es précieufe ! 

LA MUSICIENNE. 

Que tu plais à mon cœur ! 

2. MUSICIEN. 

Que tu me fais d’horreur ! 

i. MUSICIEN, 

Ah , quitte > pour aimer , cette haine mortelle 
LA MUSICIENNE. 

On peut , on peut te montrer 
Une Bergere fidelie. 
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2. MUSICIEN. 

' ’ Hélas , où la rencontrer ? 

LA MUSICIENNE. 

Pour défendre notre gloire , 

Je te veux offrir mon cœur. 

2. x M U S I C I E N. ; 1 ) 

• v » 

Mais > Bergere , puis-je croire 
Qu’il ne fera point trompeur ? 

LA MUSICIENNE. 

Voyez, par expérience, 

Qui des deux aimera mieux. 

2. MUSICIEN. 

Qui manquera de confiance. 

Le puiflent perdre les Dieux. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

A des ardeurs fi belles 
Taillons-nous enflammer ; 

Ah , qu’il ell doux d’aimer 
Quand deux cœurs font fideles ! 

M. JOURDAIN. 

Efl-ce tout ? 

LEMAITREDEMUSIQUE. 

Oui. 

M. J O U R D A I N. 

Je trouve cela bien troulfé ; & il y a là-dedans de 
petits dictons allez jolis. 

LE MAITRE A DANSER. 

Voici, pour mon affaire , un petit elfai des plus 
beaux mouvemens ôc des plus belles attitudes donc 
une Danfe puilfe être variée. 

M. JOURDAIN. 

Sont-ce encore des Bergers ? 

LE MAITRE A DANSER. 

C’eil ce qu’il vous plaira. ( aux Danjeurs. Allons. 
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. ’ ' > . • 


ENTRÉE DE BALLET. 


O Hit re Danfeurs exécutent tous les mouvemens 
dijjérens , & toutes les fortes de pas que le Maître 
à danfer leur commande . 


Fin du premier A&e. 



•./ 
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■■ ACTE IL 

.SCENE PREMIERE. 

M. JOURDAIN, LE MAITRE 
DE MUSIQUE, LE MAITRE 
- • A DÀNSER. ... . 

V M. J OU RDAIN. 

Oilà qui n’eft point for, 8c ces gens-là fe tr£* 
mouflent bien. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Lorfque la Danfe fera mêlée avec la Mufique , cela 
fera plus d’effet encore ; 8c vous verrez quelque 
cfiole de galant dans le petit ballet que nous avons 
ajcftépour vous. 

M. JOURDAIN. 

C’eft pour tantôt au moins; 8c la perfonne pour 
qui j’ai fait faire tout cela , me doit faire l’honneur 
de venir dîner céans. 

LE MAITRE A DANSER. 

Tout eftprêr. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Au r«fte > Moniteur ,ce n’eft pas allez; il faut qu’une 
perfonne comme vous > qui êtes magnifique, & qui 
avez de l’inclination pour les pelles choies, ait un 
Concert de Mufique chez foi tous, les Mercredis, 
ou tous les Jeudis. 

M. JOURDAIN. 

Eft-ce que les gens de qualité en ont ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE* 

Oui , Monfieur. 
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M. J O U R D A I N. 

J’en aurai donc. Cela eft-il beau ? 

LE MAISTRE DE MUSt QUE. 

Sans doure. Il vous faudra trois voix , un deflus i 
une haute-contre , & une baffe > qui feront accom- 
pagnées d’unebaflè de viole > d’un théorbe d’un 
t claveflin pour les baffes-continues » avec deux def- 
fus de violon pour jouer les ritournelles. *• 

M. JOURDAIN. 

Il y faudra mettre aufli une trompette marine. La 
trompette marine eft un inftrument qui me plaie 
& qui eft harmonieux.' 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Laiflez-nous gouverner les chofes. 

J M. JOURDAIN.' 

Au moins» n’oubliez pas tantôt de m’envoyer des 
Muficieijs pour chanter à table. 

LÉ MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous aurez tout ce qu’il vous faut. 

M. JOURDAIN. , 

Mais , fur-tout > que le Ballet foit beau. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous eh ferez content ; & , entre autres chofes > 
de certains Menuets que vous y verrez. 

M. JOURDAIN. 

Ah» les Menuets font ma Danfe > 6c je veux que 
vous me le voyiez danfèr. Allons , mon Maître. 

LE MAITRE A DANSER. 

Un chapeau» Moniteur » s’il vous plaît* 

( M. Jourdain xa prendre le chapeau de [on Laquais , 
& le met par-dcjfus J on bonnet de nuit. Son Maî- 
tre lui prend les mains & le fait dan fer fur un air 
de Menuet qu’il chante. ) 
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La 1 la >* la , la » la , la > 

La > la, la, la >la , la, la , 

La , la , la , la > la , la % 

La > la , la > la, la , la , 

La , la , la , la , la. En 
cadence , s’il vous plaît. La , 

Lâ , la , la , la. La jam- 
be droite-, la » la , la. 

Ne remuez pas tant les épaules. 

La, lai la, la, la , la, la, la , la, la: 

Vos deux bras font eftropiés. - . . 

La , la , la , la , la. HaufTez la tête. 
Tournez la pointe du pied en dehors* 

La, la, la. Dreflez votre corps. 

M. JOURDAIN. 

Hé? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Voilà qui efl le mieux du monde» 

M. J O U R D A I N. . . 
A propos. Apprenez-moi comme il faut faire une 
révérence pour faluer une Marquife', j’en aurai be- 
foin tantôt. : 

LE MAITRE A DANSER. 

Une révérence pour faluer une Marquife ? - : 

M. JOURDAIN. 

Oui Une Marquife qui s’appelle Doriracne. 

LE MAITRE A DANSER. 
Donnez-jrioi la main. 

M JOURDAIN. 

Non. Vous n’avez qu’à faire , je le retiendrai bien; 

LE MAITRE A DANSER. 

Si vous voulez la faluer avec beaucoup de refpeél , 
il iaur faire d’abord une révérence en arriéré, puis 
marcher vers elle avec trois révérences en avant , 
6c à la dern.ere vous bailler jufqu’à fes genoux. 
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M. JOURDAIN. 

Faites un peu. ( ^presque le Maître a Dan fer a fait 
les trois révérences. ) Bon. 


SCENE II. 

M. JOURDAIN, LE MAITRE 
DE MUSIQUE, LE MAITRE 
A DANSER, UN LAQUAIS. . 

M le laquais. 

Onfieur j voilà votre Maître d’Armes qui 
eft là. 

M. JOURDAIN. 

Dis-lui qu’il entre ici pour me donner leçon. 

( au Maître de Mttfique , & an Maître a dan fer. ) 
Je veux que vous me voyiez faire. 


SCENE MI. 

M. JOURDAIN, UN MAITRE 
D’ARMES, LE MAITRE DE 
MUSIQUE, LE MAITRE A 
DANSER, UN LAQUAIS tenant 
deux fleurets. * 

LE MAITRE, D’ARMES apres avoir pris les 
deux fleurets de la main du Laquais , ^ en avoir 
préfente' un a M. Jourdain. 

•A Lions , Monfieur, la révérence. Votre corps 
droit, un peu penché fur la cuifle gauche. Les jam- 
bes 


Di< 
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bes point tant écartées. Vos pieds fur une même 
ligne. Votre poignet àPoppofite de votre hanche. 
La pointe de votre épée vis-à-vis de votre épaule. 
Le bras pas tbut à lait fi étendu. La main gauche 
à la hauteur de l’œil. L’épaule gauche plus quar- 
rée. La tête droite. Le regard alluré. Avancez. Le 
corps ferme. Touchez-moi l’épée de quarte, & ache- 
vez de même. Une deux. Remettez-vous. Re- 
doublez de pied ferme. Une , deux. Un faut en ar- 
riéré. Quand vous portez la botte , Monfieur , il 
faut que l’épée parte la première > 6c que le corps 
foit bien effacé. Une > deux. Allons , touchez-moi 
I r épée de tierce ,6c achevez de même. Avancez Le 
corps ferme. Avancez. Partez de là. Une , deux. 
Remettez- vous. Redoublez. Une» deux. Un faut 
en arriéré. En garde > Monfieur , en garde. 

( Le Maure d’ Armes lui pouffe deux ou trois bottes* 
en lui difant , en garde. ) 

M. JOURDAIN. 

,Hé ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous faites des merveilles. 

. -LE MAITRE D’ARMES. 

Je vous l’ai déjà dit ; tout le fecret des Armes ne 
confiftequ’en deux chofes , à donner & à ne point 
recevoir » 6c » comme je vous fis voir l’autre jour 
p_»r raifon démonftrative > il eft ircpofiîble que 
vous receviez.fi vous favez détourner l’épée de 
votre corps; ce qui ne dépend feulement que d’un 
petit mouvement du poignet » ou en dedans ou en 
dehors. 

M. JOURDAIN. 

De cette façon donc un homme, fans avoir du cœur„ 
eft fur de tuer fon homme , & de n’être point tué l 
LE MAITRE D’ARMES. 

Sans doute. N’en vîtes-vous pas ladémonftration? 
M. JOURDAIN. 

Oui. 

Tome VL Q 
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le Maître d'a rmes. 

Et c’eft en quoi l’on voir de quelle confidération 
nous autres nous devons être dans un Etat com- 

bien lafciencedes Armesl’emporte hautement fur 
. toutes les autres fciences inutiles, comme laDanfe> 
la Mufique , la . .. 

LE MAITRE A DANSER. 

Tout beau > Moniteur le Tireur d’Armes. Ne parlez, 
de la Danfe qu’avec refpeét. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Apprenez > je vous prie, à mieux traiter l’exçel-* 
lence de la Mufique. 

LE MAITRE D’ARMES. 

V ous êtes de plaifantes gens , de vouloir comparée 
Vos fciences à la mienne. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Voyez un peu l’homme d’importance ! 

LE MAITRE A DANSER, 

Voilà un plaifant animal , avec fon plaftron. 

LE MAITRE D’ARMES. 

Mon petit Maître à danfer, je vous ferois danfer 
comme il faut. Et vous, mon petit Muficien , je 
vous ferois chanter de la belle maniéré. 

LE MAITRE A DANSER. 
Monfieur le batteur de fer , je vous apprendrai vo - 
tre métier. 

M. JOURDAIN au Maître a, danfer. 
Etes-vous fou de l’aller quereller, lui qui entend 
la tierce & la quarte , & qui fait tuer un homme 
par raifon démonftrative ? 

LE M A ITRE A DANSER. 

Je me moque de fa raifon démonftrative, & de fa 
tierce & de fa quarte. 

M. JOURDAIN au Maître a danfer % 
Tout doux, vous dis- je. 


1 
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LE MAITRE D’ARMES au Maître a 
danfer. 

Commenc > petit impertinent ? 

M. JOURDAIN. 

Hé , mon Maître d’Armes. 

LE MAITRE A D A NSE R au Mahr » 
d'Armes. 

Comment> grand cheval decarrofle? 

M. JOURDAIN. 

Hé , mon Maître à danfer. 

LE MAITRE D’ARMES - . 

Si je me jette fur vous .... 

M. J OU R D A I N au Maître d’Armes» 
Doucement. 

LE MAITRE A DANSER. 

Si je mets fur vous la main 

M. JOURDAIN eut Maître a danfer. 
Tout beau. 

LE MAITRE D’ARMES. 

Je vous étrillerai d’un air ... . 

M. JOURDAIN au Maître cP Armes. 

De grâce. 

. LE MAITRE. A DANSER. 

Je vous relierai d’une maniéré. . . . 

M. JOURDAIN au Martre d danfer. 

Je vous prie. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Laiflèz-nous un peu lui apprendre à parler. 

M. JOURDAIN/»» Maître de Mufiqut. 
Mon Dieu , arrêvez-vous ! 
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SCENE IV. 

UN MAITRE DE PHILOSO- 


PHIE, M. 

JOURDAIN, 

LE 

Maître de musique. 

t LE 

MAITRE 

A DANSER, 

LE 

MAITRE 

D’ARMES , 

UN 

LAQU AÏS, 

» 



H M. J O U R D A I N., 

Olà> Monfieur le Philofophe , vous arrivez 
tour à propos avec votre Philofophie. Venez un 
peu mettre la paix entre ces perfonnes-ci. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Qu J eft-ce donc ? Qu’y a-t-il j Meilleurs 
M. JOURDAIN. 

Ils fe font mis en. colere pour la préférence de leur* 
profellions , jufqu’à fe dire des. injures , 8c en vou- 
loir venir aux mains. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Hé quoi » Meilleurs, faut-il s’emporter de la forte? 
Et n’avez-v'ous point lu le docle T raité que Séneque 
a compofé de la colere ? Y a-t-il rien de plus bas 
& de plus honteux que cette paftion ,qui fait d’un 
homme une bête féroce ? & la raifon ne doit-elle 
pas être maîtreffe de tous nos mouvemens i 
LEMAITRE A DANSER. 
Comment > Monfieur ? Il vient nous dire des inju- 
res à tous deux > en méprifant la Danfe que j’exer-* 
ce , & la Mufique dont il fait profelfion. 

LEMAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Un homme fage elt au-deffus de toutes les injure*. 
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? |u’on lui peut dire ; 8c la grande réponfe qu’on doit 
aire aux outrages, c’efl la modération de la pa- 
tience. 

LE MAITRE D’ARMES, : - 
Ils ont tous deux l’audace de vouloir comparer 
leurs profeffions à la mienne. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Faut il que cela vous émeuve ? Ce n’efl pas de va ine 
gloire 8c de condition, que les hommes doivent dis- 
puter entre eux ; 8c ce qui nous distingue parfaite- 
ment les uns des autres , c’efl la fageffe 8c la vertu» 
LE MAITRE A DANSER. 

Je lui foutîens que la Danfe efl une fcience à la- 
quelle ort ne peut faire alfez d’honneur; 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Et moi , que la Mullque en efl une que tous les fie" 
des ont révérée. 

LE MAITRE D’ARMES» 

Et moi , je leur foutiensà tous deux que la fcience 
de tirer des Armes efl la plus belle 8c la plus nécefc 
faire de toutes les fclences. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Et que fera donc la Philofophie? Je vous trouve 
tous trois bien impertinens , de parler devant moi 
avec cette arrogance > &de donner impudemment 
le nom de fcience à deschofes que l’on ne doit pas 
même honorer du nom d’art ,&qui ne peuvent être 
comprifes que fous le nom de métier miferable de 
gladiateur , de chanteur & de baladin. 

LE MAITRE D’ARMES. 

Allez , Philofophe de chien. 

LE MAITRE DE MUSIQUE» 
Allez, belître de pédant. 

LE MAITRE A DANSER, 

Allez ) cuiftre fieffé. 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Comment, marauds que vous êtes ?. .. . 

( Le Philofophe fe jette fur eux , & tous trois le char 
gent de coups, j 

M. JOURDAIN. 

Moniteur le Philofophe. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Infâmes , coquins , infolens. 

M. JOURDAIN. 

Moniteur le Philofophe. 

LEMAITRE D’ ARME S. 

La pelle de l’animal ! 

M. JOURDAIN. 

Meilleurs. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Impudens. 

M. JOURDAIN. 

Moniteur le Philofophe. 

LE MAITRE A DANSER. 
Diantre foit de l’àne bâté ? 

M. JOURDAIN. 

Meilleurs. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Scélérats. 

M. JOURDAIN. * 
Moniteur le Philofophe. 

LE MAITRE DEMUSIQUE. 

Au diable l’impertinent ! 

M. J O U R D A I N. 

Meilleurs. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Frippons » gueux , traîtres , impofteurs. 
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M. JOURDAIN. 

Monfieur le Philofophe. Meilleurs. Monfieur le 
Philofophe. Meilleurs. Monfieur le Philofophe. 

( Ils fartent en [ébattant. 



. S C E N E V. 

% 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

O M. JOURDAIN. 

H ! Battez-vous tant qu’il vous plaîra > je n’y 
faurois que faire » & je n’irai pas gâter ma robe pour 
vous l'éparer. Je ferois bien fou de m’aller fourrer 
parmi eux , pour recevoir quelque coup qui me 
feroit mal. 


SCENE VI. 

LEMAITRE DE PHILOSOPHIE, 
M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. > 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. - 

V raccommodant [on collet . . 

Enons à notre leçon. 

M. JOURDAIN. 

Ah , Monfieur , je fuis fâché des coups qu’ils vous 
ont donnés! 

LE MAI TRE DE PHI LOSOPHIE. 
Cela n’eft rien. Un Philofophe fait recevoir com- 
me il faut les chofes; & je vais compofer contre 
eux une fatyre du ftyle de Juvenal , qui les déchi- 
rera de la belle façon. Laiflons cela. Que vouiez- 
vous apprendre ? 
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\ M. JOURDAIN. 

Tout ce que je pourrai , car j’ai toutes les envies du 
inonde d’être /avant ; & j’enrage que mon pere 
& ma mere ne m’aient pas bien fait étudier dans 
toutes les fciences , quand j’étois jeune. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Ce fentiment eft,raifonnable; nam > fine doftrinâ, » 
vita eji quafi mortis imago. Vous entendez cela > 8c 
vous favez le Latin > fans doute '? 

M. JOURDAIN. 

Oui; mais faites comme fi je ne le favois pas. Ex- 
pliquez-moi ce que cela veut dire. 

LE MAÎTRE D E PH I LO SO P H I E. ' 
Cela veut dire que , fans lafcience t lavieeji prej - 
que une image de la mort. 

' M. JOURDAIN. 

Ce Latin-là a raifon. - 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
N’avez- vous point quelques principes, quelques 
commencemens des lcicnces? 

M. J O U R D A I N. 

Oh , oui. Je fais lire 8c écrire. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Par qù vous plaie- il que nous commencions? Voit» 
lez- vous que je vous apprenne la Logique ? 

M. JOURDAIN. 

Qu’eft-ce que c’eft que cette Logique ? 

CLE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
C’eft elle qui enfeigne les tFois opérations de 
l’efprit. 

. M. J Q U R D A I N. 

Qui font-elles > ces trois opérations de l’efprit ? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La première, la fécondé & la troifieme. Lapremie- 
ze , cil de bien concevoir , par le moyennes uni ver-: 

faux. 
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féaux. La fécondé', de bien juger par le moyen des 
catégories. Et la rroifieme , de bien tirer une con- 
féquence par le moyen des figures, Barbara , celè- 
rent > Dftrii , fer io , baralipton,.&c. 

M. JOURDAIN. 

Voilàdes mots qui font trop rébarbatifs. Cette Lo- 
gique-là ne me revient point. Apprenons autre 
chofe qui foit plus joli. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Voulez-vous apprendre la Morale ? 

M. JOURDAIN. 

La Morale ? 

LE MïAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Oui. 

M. JOURDAIN. 

Qu’eft-ce qu’elle dit cette Morale ? 

LE MAITRE DEPH ILOSOPHIE. 
Elle traite de la félicité, enfeigne aux hommes à 
modérer leurs pallions ,6c.... 

M. JOURDAIN. 

Non. Laiflons cela. Je fuis bilieux comme tous les 
diables , Ôz il n’y a Morale qui tienne ; je me veux 
mettre en colere tout mon foui , quand il m’en 
prend envie. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Eft-ce la Phyfique que vous voulez apprendre i 
M. JOURDAIN. 

Qu’eft-ce qu’elle chante cette Phyfique ? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La Phyfique eft celle qui explique les principes des 
chofes naturelles , 8c les propriétés du corps; qui 
difeourt de la nature des élémens, des métaux , des 
minéraux , des pierres » des plantes , 6c des ani- 
maux ; & nous enfeigne les caufes de tous les mé- 
Tomc VI, R 
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téores, l’arc-en-ciel » les feux volans , lescometesi 
les éclairs, le tonnerre , la foudre , la pluie , la 
neige , la grêle , les vents & les tourbillons. 

M. JOURDAIN. 

Dy'a trop de tintamarre là-dedans, trop de brouil- 
lamini. 

LEMAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Que voulez-vous donc que je vous apprenne ï 

M. JOURDAIN. 

Appre nez-moi l’Orthographe. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Très-volontiers. 

M. JOURDAIN. 

.Après vous m’apprendrez l’Almanach , pour favoîr 
quand il y a de la Lune , Sc quand il n’y en a point. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Soit. Pour bien fuivre votre penfée , 6c traiter cette 
matière en Philofophe, il faut commencer , félon 
l’ordre des chofes , par une exaèfe connoilTance 
de la nature des lettres , de la différence maniercde 
les prononcer toutes. Et là-delfus j’ai à vous dire 
que les lettres font divifées en Voyelles, ainfîdires 
Voyelles , parce qu’elles expriment les voix , 6c en 
Confonnes, ainfi appellées Confonnes, parce qu’el- 
les fonnent avec les Voyelles , 3c ne font que mar- 
quer les diverfes articulations des voix. Il y a cinq 
Voyelles , ou voix , A , E , I , O » U. 

M. JOURDAIN. 

J’entends tout cela. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, A , fe forme en ouvrant fort la bouche , A* 
M. JOURDAIN. 

A» A. Oui. 


- 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, E, fe forme en rapprochant la mâchoire 
d’en-bas de celle d’en -haut , A , E. 

M. JOURDAIN. 

A ,E; A , E. Ma foi , oui. Ah, que cela eft beau! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Et la voix, I, en rapprochant encore davantage les 
mâchoires l’une de l’autre, & écartant les c ’deux 
coins de la bouche vers les oreilles , A , E , I. 

M. JOURDAIN. 

A,E, I, 1,1, I. Cela eft vrai. Vive la fcience. 

# LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, O , fe forme en rouvrant les mâchoires, 
& rapprochant les levres par les deux coins, le 
haut & le bas , O. 

M. JOURDAIN. 

0, O. Il n’y a rien de plus jufte. A , E , I , O. 

1 , O. Cela eft admirable ! I , O ; I , O. 
LEjMAITRE DE PHILOSOPHIE: 

L’ouverture de la bouche fait juftement comme un 
petit rond qui repréfente un O. 

'M. '• JOURDAIN. 

'0,0,0. Vous avez raifon. O. Ah , la belle chofè 
que de favoir quelque chofe î 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix , U , fe forme en rapprochant les denrs' 
fans les joindre entièrement , & allongeant les 
deux levres en dehors , les rapprochant auffi l’une 
de l’autre-, fans les rejoindre tout à fait , U. 

M.} JOURDAI N. 

U » U. Il n’y a rien de plus véritable , U.- 
LE MAITRE DE PHILOSOPH TE. 
.Vos deux levres s’allongent comme H vous faifîez 

R ij 
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moue; d’où vient que > fii vous la voulez faire à 
quelqu’un > & vous moquer de lui > vous ne fauriez 
lui dire que j U. 

M. JOURDAIN. 

U , U. Cela efb vrai. Ah , que n’ai-je étudié plu- 
tôt pour favoir tout cela ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Demain nous verrons les autres lettres, qui font les 
Confonnes. 

M. JOURDAIN. 

Eft-ce qu’il y a des chofes aufli curieufes qu’à cel- 
les-ci ? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. * 
Sans doute. La ConfonneD, par exemple, fe pro- 
nonce en donnant du bout de lalangde au-deflfus 
des dents d’en-haut , D A. 

M. JOURDAIN. 

DA, DA. Oui. Ah , les belles chofes! Les belles 
choies ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

L’F, en appuyant les dents d’en-haut fur la levre 

de de flous, FA. 

M. JOURDAIN. 

FA , FA. C’eft la vérité. Ah, mon pere & ma me* 
re , que je vous veux du mal ! 

’ LEMAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Et l’R , en portant le bout de la langue jufqu’au 
haut du palais ; de forte qu’étant frôlée par l’air qui 
fort avec force , elle lui cede-, & revient toujours 
au même endroit, faifant une maniéré de trem- 
blement, R, RA. 

M. JOURDAIN. 

R, R» RA ; R, R, R, R, R, RA. Cela eÆ 
vrai. Ah , l’habile homme que vous êtes » & que 
j’ai perdu detemsl R, R, R, RA, 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Je vous expliquerai à fond toutes ces curiofités. 

M. JOURDAIN. 

Je vous en prie. Au relie » il faut que je vous fafle 
une confidence. Je fuis amoureux d’une perfonne 
de grande qualité > 8c je fouhaiterois que vous m’ai- 
dalfiez à lui écrire quelque chofe dans un petit 
billet que je veux laitier tomber à fes pieds. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Fotc bien. 

M. JOURDAIN. 

Cela fera galant > oui. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. Sonc-ce des vers que vous lui voulez 
écrire i 

M. JOURDAIN. 

Non j non , point de vers. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Vous ne voulez que de la profe. 

M. JOURDAIN. 

Non > je ne veux ni profe ni vers. ■ ~ 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien que ce foit l’un ou l’autre. 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi ? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Par la raifon > Monfieur , qu’il n’y a pour expri- 
mer i que la profe > ou les vers. 

M. JOURDAIN. 

Il n’y a que la profe > ou les vers ? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Non > Monfieur. Tout ce qui n’eft point profe > eft 
vers i 8c tout ce qui n’ell point vers , ell profe. 

R iij 
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M. JOURDAIN. 

Et , comme Von parle , qu’eft ce que c’eft donc que 
cela ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

De la proie. 

M. JOURDAIN. 

Quoi ! Quand je dis s Nicole . apportez-moi mes 
pantoufles , & inc donnez mon bonnet de nuit» 
c’eft de la proie ? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Oui s Monfieur. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi > il y a plus de quarante ans que je dis 
de la profe , fans que j’en lufl'e rien } & je vous fuis 
le plus obligé du monde , de m’avoir appris cela. Je 
voudrois donc lui mettre, dans un billet : Bell e Mar- 
quife , vos beaux yeux me font mourir d'amour „• mais 
je voudrois que cela fût mis d’une maniéré galante» 
que cela fût tourné gentiment. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Mettre que les feux de fes yeux réduifent votre 
cœur en cendres ; que vous fouffrez nuit 8c jour 
pour elle les violences d'un.. . 

M. JOURDAIN.' 

Non > non >,non; je ne veux point tout cela. Je ne 
veux que ce que je vous ai dit : Belle Marquife > vo* 
beaux yeux me font mourir d'amour. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien étendre un peu la chofe. 

M. JOURDAIN. 

Non» vous dis- je. Je ne veux que ces feules paro- 
les-là dans le billet , mais tournées à la mode » bien 
arrangées comme il faut. Je vous prie de me dire 
urf peu > pour voir , les diverfes maniérés dont oa 
les peut mettre. 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
On peut les mettre premièrement comme vous 
avez dit : Belle Marquife , vos beaux yeux me font 
mourir d’amour. Ou bien : D’amour mourir me 
font y belle Marquife , vos beaux yeux. Ou bien : Vos 
yeux beaux d'amour me font, belle Marquife , mourir. 
Ou bien : Mourir vos beaux yeux > belle Mar oit', fe , 
d’amour me font.' Ou bien : Me font vos yeux beaux 
mourir , belle Marquife , d’amour. 

M. JOURDA IN. 

Mais de toutes ces façons-là , laquelle efb la meil- 
leure ? 

, LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Celle que vous avez dite : Belle Marquife , vos 
beaux yeux me font mourir d’amour. 

M. JOURDAIN. 

Cependant je n’ai point étudié >& j’ai fait cela tout 
du premier coup. Je vous remercie de tout mon, 
cœur ,Sc je vous prie de venir demain de bonne 
heure. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Je n’y manquerai pas. 


SCENE VII. 

M. JOURDAIN , UN LAQUAIS. j 

M. JOURDAIN à fon Laquais. j 

Comment , mon habit n’eft pas encore arrivé? 

LE LAQUAIS. , 

Non > Monfieur. 

M. JOURDAIN. 

Ce maudit Tailleur me fait bien attendre pour üh 
jour où j’ai tant d’affaires. J’enrage. Que la fievre 

R iv 
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quartaine puifTe ferrer bien fort le bourreau <îe 
Tailleur! Au diable le Tailleur ! La perte écouffe 
le Tailleur! Si je le tenois maintenant > ce Tail- 
leur détertable , ce chien de Tailleur-là , ce traître 
de Tailleur j je. . . 


SCENE VIII. 

M. JOURDAIN , UN MAITRE TAIL- 
LEUR , UN GARÇON TAILLEUR 
portant l'habit de M. Jourdain , UN 
LAQUAIS. 

A M. J O U R D A I N. 

H j vous voila ! Je m’allois' mettre en colere 
contre vous. 

LE MAITRE TAILLEU R. 

Je n’ai ru venir plutôt ; <Sc j’ai mis vingt Garçons 
après votre habit. 

M. J O U R D A I N. 

Vous m’avez envoyé des bas de foie fi étroits , que 
j’ai eu toutes les peines du monde à les mettre^ 
il y a deux. mailles de rompues. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Ils ne s’élargiront que trop. 

M. JOURDAIN. 

Oui , fi je ronips toujours des mailles. Vous m’avez 
auilî fait faire des îouliers qui me blelTent furieu- 
fement. 

LE MAITRE TAILLEUR, 

Point du tout, Monfieur. 

. M. JOURDAIN. 

Comment , point du tout ! 
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LE MAITRE TAILLEUR. 

Non , ils ne vous bleflent poinc. 

M. JOURDAIN. < 

Je vous dis qu’ils me bleflent , moi. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Vous vous imaginez cela. 

M. JOURDAIN. 

Je me' l’imagine > parce que je le fens. Voyez la 
belle raifon. . 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Tenez > voilà le plus bel habit de la Cour > 8c le 
mieux aflorti. C’eft un chef-d’œuvre que d’avoir 
inventé un habit férieux qui ne fut pas noir > & je 
le donne en fix coups aux Tailleursles plus éclairés. 

M: J O U R D A I N. 

. Qu’efl-ce que c’eft que ceci? Vous avez mis les 
üeurs en en-bas. 

LE MAI T RE T AILLEU R. 

Vous ne m’aviez pas dit que vous les vouliez en 
en-haut. 

M. JOURDAIN.' 

Eft-ce qu’il faut dire cela ? 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Oui vraiment. Toutes les perfonnes de qualité les 
portent de la forte. 

M. JOURDAIN. 

Les perfonnes de qualité portent les fleurs en en» 
bas? ' . • 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Oui > Monfieur. 

M. JOURDAIN. 

Oh > voilà qui efl: donc bien !* 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Si vous voulez, je les mettrai en en-haut. 
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M. JOURDAIN. 

Non j non. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Vous n’avez qu’à dire. 

M. JOURDAIN. 

Non , vous dis-je , vous avez bien fait. Croyez- 
vous que mon habit m’aille bien ? 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Belle demande ! Je défie un Peintre , avec Ton pin- 
ceau , de vous faire rien de plus juile. J’ai chez 
moi un garçon qui j pourmonter une ringrave , ell 
le plusgrand géniedu monde, & un autre qui, pour 
alîembler un pourpoint, elb le héros de notre tems. 

M. JOURDAIN. 

La perruque & les plumes font-elles comme il faut ? 

LE MAITRE TAILLEUR. 
Touteft bien. 

M. JOU RD AIN regardant l’habit du Tailleur. 
Ah , ah » Monfieur le Tailleur , voilà de mon étoffe 
du dernier habit que vous m’avez fait. Je la recon- 
«ois bien. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

C’eft que l’étoffe me fembla fr belle, que j’en ai 
voulu lever un habit pour moi. 

AJ. JOURDAIN. 

Oui; mais il ne falloir pas le lever avec le mien. 

LE MAITRE TAILLEUR. 
Vpulez-vous mettre votre habit ? 

M. JOURDAIN. 

Oui , donnez-le moi. 

LE MAITRE TAILLEUR. 
Attendez. Cela ne v»pas comme cela. J’ai amené 
des gens pour vous habiller en cadence , & ces for- 
tes d’habits fe mettent avec cérémonie. Holà , en- 
trez t vous autres. 
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SCENE IX. 

M. JOURDAIN , LE MAITRE TAIL- 
LEUR , LE GARÇON TAILLEUR, 
GARÇONS TAILLEULS danfans , 
UN LAQUAIS. 

LE MAITRE TAILLEUR a J es Garçon. 

IVÏEttez cet habit à Monfieur , de la maniéré que 
vous faites aux perfonnes de qualité. 

PREMIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 

Les quatre Garçons Tailleurs danfans , s' approchent 
de Monfieur Jourdain. Deux lu: arrachent le haut- 
de-chaujfes de fes exercices > les deux autres lui 
oient la camifole ; atrès quoi , toujours en cadence , 
ils lui mettent fon habit neuf. 

Monfieur Jourdain fe promene au milieu d’eux > & 
leur montre J'on habit , pour voir s 3 il efi bien . 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon Gentilhomme , donnez , s’il vous plaît , aux 
Garçons quelque chofe pour boire. 

M. JOURDAIN. 

Comment m’appellez-vous ? 

• GARÇON TAILLEUR. 

Mon Gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon Gentilhomme ! Voilà ce que c’eft que de fe 
mettre en perfonne de qualité. Allez-vous-en de-, 
meurer toujours habillé en Bourgeois )_on ne vous 
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dira point mon Gentilhomme. ( Donnant de Val* 
gent. ) Tenez , voilà pour mon Gentilhomme. 

GARÇON TAILLEUR. 
Monfeigneur, nous vous Tommes bien obligé*. 

M. JOURDAIN. 
Monfeigneur ! Oh» oh » Monfeigneur! Attendez, 
mon ami, Monfeigneur mérite quelque chofe > & 
ce n’elt pas une petite parole que Monfeigneur. 
Tenez> voilà ce que Monfeigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEUR. 
Monfeigneur , nous allons boire tous à la fanté de 
Votre Grandeur. 

M/ JOURDAIN. 

Votre Grandeur! Oh . oh , oh ! Attendez: ne vous 
en allez pas. A moi , V otre Grandeur ! ( bas a part.) 
Mafoi,s’il va jufqu’à l’Àlteffe.il aura toute la bour- 
fe. ( haut . ) Tenez , voilà pour m» Grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 
Monfeigneur » nous la remercions très-humble- 
ment de les libéralités. 

M. JOURDAIN. 

Il a bien fait > je lui allois tout donner. 


II. ENTRÉE DE BALLET. 


T. Es quatre Garçons Tailleurs fe réjouijfenl , en 
danfant > de la libéralité de Monfieur Jourdain. 


Fin du fécond A été. 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

Monfieur JOURDAIN, DEUX 
LAQU AIS. 

S M. JOURDAIN. 

Uivez-moi > que faille un peu montrer mori 
habit par la Ville ; & fur-tout , ayez foin tous deux 
de marcher immédiatement fur mes pas, afin qu’on 
voie bien que vous êtes à moi. 

LAQUAIS. 

Oui, Monfieur. 

M. JOURDAIN. 
Appellez-moi Nicole , que je lui donne quelques 
ordres. Ne bougez , la voilà. 


. S C E N E I I. 

Monfieur J O U R D A I N , N I C O L E t 
DEUX LAQUAIS. 

N M. JOURDAIN. 

Icole. 

NICOLE. 

Plaît-il ? 

M. JOURDAIN. 

Ecoutez, 
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NICOLE riant. 

Hi> hi, hi, hi , hi. 

M. JOURDAIN. 

Qu’as^tu à rire ? 

NICOLE. 

Hi > hi , hi , hi , hi > hi. 

M. JOURDAIN. 

Que veut dire cette coquine-là ? 

NICOLE. 

Hij hi i hi. Comme vous voilà bâti ! Hi , hi> hi. 

M. JOURDAIN. 

Comment donc ? 

NICOLE. 

Ah > ah ! Mon Dieu ! Hi , hi, hi s hi. 

M. JOURDAIN. 

• Quelle fripponne eft-ce là ? Te moques-tu de moi 
NICOLE. 

Nenni , Monfieur, j’en lerois bien fâchée. Hi,hi, 
hi, hi , hi , Hi. 

M. J O U R D A I N.. 

Jr te baillerai fur le nez ,11 tu ris davantage. 

- ' NICOLE. 

Monfieur, je ne puis pas m’en empêcher, Hi, hi, 
hi ,hi , hi , hi. 

M. JOURDAIN. 

Tu ne, t’arrêteras pas ? ' 

NICOLE.. 

Monfieur , je vous demande pardon; mais vous 
êtes fi plaifant,que je ne me faurois tenir de rire. 
Hi,hi,hi. 

. M. JOURDAIN. 

Mais voyez quelle infolence ! 





COMEDIE-BALLET. *07 

NICOLE. 

'Vous êtes tout à Fait drôle comme cela. Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Je te.. ; 

NICOLE. 

Je vous prie de m’excufer. Hi , hi» hi , hi. 

M. JOURDAIN. 

Tiens » fi tu ris encore le moins du monde , je te 
jure que je t’appliquerai fur la joue le plus grand 
foufflet qui fe loit jamais donné. 

NICOLE. 

Hé bien » Monfieur , voilà qui elt fait , je ne rira* 
plus. 

M. /JOURDAIN. 

Prends-y bien garde. Il faut que , pour tantôt > tu 
nettoies. . . . 

NICOLE. 

Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Que tu nettoies comme il faut... 

NICOLE. 

Hi , hi. 

. . M. J O U R D A I N. 

Il laut , dis-je , que tu nettoies la falle , &... 
NICOLE. 

Hi , hi. 

M. JOURDAIN. 

Encore ? 

NICOLE tombant a force de rire. 

Tenez , Monfieur , battez-moi plutôt , & me laiflez 
rire tout mon foui; cela mefera plus de bien. Hi* 
hi , hi , hi. 

M. JOURDAIN. 

J’enrage. 
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« NICOLE. 

De grâce , Monfieur, je vous prie de me laiflel? 
rire. Hi > hi > hi. 

M. JOURDAIN. 

Si je te prends. . . 

NICOLE. 

Monfieur, je crèverai , fi je ne ris. Hi > hi , hi. 

M. JOURDAIN. 

Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle- 
là , qui me vient rire infolemment au nez ,' au lieu 
de recevoir mes ordres ? 

NICOLE. 

Que voulez-vous que je fafie > Mofifieur ? 

M. JOURDAIN. 

Que tu fonges, coquine, à préparer ma maifon 
pour la compagnie qui doit venir tantôt. 

N I C O L E fe relevant. 

Ah , par ma foi , je n’ai plus envie de rire , 8c tou- 
tes vos compagnies font tant de défordres céans, 
que ce mot eft allez pour me mettre en mauvaife 
humeur. 

M. JOURDAIN. 

Ne dois- je point ,pour toi, fermer ma porte à tout 
le monde ? 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 
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SCENE III. . 

Madame JOURDAIN , Monfieur 
JOURDAIN, NICOLE, DEUX 
LAQUAIS. 

A Madame JOURDAIN - . 

H » ah > voici une nouvelle hiftoire ! Qu’eft-ce 
que c’eft donc, mon mari , que cet équipage- là ? 
Vous moquez-vous du monde , de vous être fait 
enharnacher de la forte ? Et avez-vous envie qu’on 
fe raiile par-tout de vous ? 

M. JOURDAIN. 

Il n’y a que des fots & des fottes , ma femme , qui 
fe railleront de moi. 

Madame JOURDAIN. 
Vraiment > on n’a pas attendu jufqu’à cette heu- 
re ; & il y a long-temps que vos façons de faire 
donnent à rire à teut ie monde. 

M. JOURDAIN. 

Qui eft donc tout ce monde-là , s’il vous plaît ? 

Madame JOURDAIN. 

Tout ce monde- là eft un monde qui a raifon , 8 c 
qui eft plus fage que vous. Pour moi , je fuis fcan- 
daiifée de la vie que vous menez. Je ne fais plus ce 
que c’eft que notre mailon.On diroit qu’il eft céans 
carême-prenant tous les jours : &> dès le matin > 
de peur ay manquer , on y entend des vacarmes de 
violons 8 c de chanteurs , dont tout le voifinage fe 
trouve incommodé. 

NICOLE. 

- t t 

Madame parle bien. Je ne faurois plus voir mon 
ménage propre avec cet attirail de geos que vous 

VU 8 : 
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faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vôrit 
chercher de la boue dans tous les quartiers de la 
Ville pour l’apporter ici ; 8c la pauvre Françoife 
eftprefque fur les dents» à frotter les planchers que 
vos biaux maîtres viennent crotter régulièrement 
tous les jours. 

M. JOURDAIN. 

Ouais ! Notre fervante Nicole , vous avezle caquet 
bien affilé pour une Payfanne. 

Madame JOURDAIN. 

Nicole a raifon ; 8c fon fens eft mçilleur que le vô- 
tre. Je voudrois bien favgir ce que vous penfez 
faire d’un Maître à danfer a lage que vous avez. 
NICOLE. 

Et d’un grand Maître Tireur d’armes qui vient, avec 
fes battemens de pied , ébranler toute la maifon > 
& nous déraciner tous les carriaux de notre falle 2 
M. JOURDAIN. 

Taifez-vous , ma fervante » 8c ma femme. 

Madame JOURDAIN. 

Eft-ce que vous voulez apprendre à danfer 3 pouf 
quand vous n’aurez plus de jambes? 

NICOLE. 

Eft-ce que vous avez envie de tuer quelqu’un 2 
M. JOURDAIN.- 
Taifez-vous, vous dis-je > vous êtes des ignorantes 
l’une 8c l’autre ; 8c vous ne favez pas les prérogati- 
ves de tout cela. 

Madame JOURDAIN. 

Vous devriez bien plutôt fonger à marier votre 
fille » qui eft en âge d’être pourvue. 

M. JOURDAIN. 

Je fongerai à marier ma fille, quand il fe préfen- 
tera un parti pour elle ; mais je veux fonger auüi 
à apprendre les belles chofes. 
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NI COL E. ... 

J’ai encore oui dire , Madame, qu’il a pris aujour- 
d’hui, pour renfort de potage » un Maître de 
Philofophie. ' ' 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. Je veux avoir de l’efprit , &favoir rai- 
fonnerdes chofes , parmi les honnêtes gens. 

Madame JOURDAIN. 

N’jrez-vous point , l’un de ces jours au College » .. 
vous faire donner le fouet, à votre lige ? 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi non ? Plût à Dieu l’avoir touc à l’heure 
le fouet devant tout le monde, 6c lavoir ce qu’on 
apprend au College ! 

'NICOLE. 

f * / V 

Oui, mafoi, cela vous rendroit la jambe bien mieux 
faite. - ' 1 

- M. JOUR DA IN. • > 

Sans doute. . /. ; . ■. , 

Madame JOURDAIN. 

Tout cela eft fort néceflaire pour conduire votre 
maifon. 

M. J O U R D A I N. ‘ 

Alîurément. Vous parlez toute? deux comme des 
bêtes; & j ? ai honte de votre ignorance. ( à Ma- 
dame Jourdain. ) Par exemple , favez-vous, vous , 
ce que c’eft que vous dites a cette heure ? 

Madame JOURDAIN. 

Oui. Je fais que ce que je dis effc fort bien dit , 8c 
que vous devriez fûnger à vivre d’autre forte. 

M. JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce que 
c’eft que les paroles que vous dites ici. 

Madame JOURDAIN* : 

Ce font des paroles^ïien fenfies > Sc votre condui- 
te ne l’cft guere. ' . ; . 1 1 

Sij 
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M. JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela > vous dis-je. Je vous de- 
mande > ce que je parle avec vous , ce que je vous 
dis , à cette heure , qu’eft-ce que c’eft ? 

Madame JOURDAIN. 

Des chanfons. 

M. JOURDAIN. 

Hé non , ce n’eft pas cela. Ce que nous difonstou$ 
deux a le langage que nous parlons à cette heure} 
Madame JOURDAIN. 

Hé bien? 

M. JOURDAIN. 

Comment eft-ce que cela s’appelle ? 

Madame JOURDAIN. 

Cela s’appelle comme on veut l’appeller. 

M. JOURDAIN. 

C’eft de la profe » ignorante. 

Madame 'JOURDAIN. 

De la profe ? 

M. JOURDAIN .-' 1 
Oui , de la profe. Tout ce qui eft profe n’eft point 
vers ; & tout ce qui n’eft point vers eft profe. Hé* 
voilà ce que c’eft d’étudier ? ( à Nicole. ) Et toi* 
fais-tu bien comme il faut faire pour dire un U î 
N I C O L E. 

Comment ? 

M. JOURDAIN. 

Oui. Qu’eft-ce que tu fais quand tu dis un U ! 
NICOLE. 

Quoi ? 

M. JOURDAIN. 

Dis un peu U » pour voir. 

NICOIE. ' 

Hé bien, U. 
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M. JOURDAIN. 

Qu’eft-ce que tu fais ? 

. NICOLE. 

Je dis U. 

M. JOURDAIN. 

Oui; mais, quand tu dis U , qu’eft-ce que tu fais 2 
NICOLE. 

Je fais ce que vous me dites. 

M. JOURDAIN. 

Oh, l’étrange chofe que d’avoir affaire à des bêtes ! 
Tü allonges les levres en-dehors, & approches la 
mâchoire d en-haut de celle d’en-bas, U , vois-tu? 
Je fais la moue , U. 

NICOLE., 

Oui, cela eft biau. 

Madame JOUR D A I N. 

Voilà qui eft admirable ! 

M. JOURDAIN. 

C'eftbien autre chofe, fi vous aviez vu O , Sc DA» 
DA , 3c FA, FA. 

Madame JOURDAIN. 

Qu’eft-ce que tout ce galimathias-là ? - 

NICOLE. 

De quoi eft-ce que tout cela guérit * 

M. JOURDAIN. 

J’enrage > quand je vois des femmes ignorantes.' 

Madame JOURDAIN, 

Allez. Vous devriez envoyer promener tous ces 
gens-là avec leurs fariboles. 

• NICOLE. 

Et fur-tout ce grand efeogriffe de Maître d’ArmeSa 
qui remplit de poudré tout mon ménage, ' ‘ 
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m; jourdai n. 

Ouais, ce Maître d’Armes vous tient bien au- 
cœur ! Je te veux faire voir ton impertinence 
tout à l’heure. 

( Après avoir fait apporter des fleurets > & en avoir 
■donné un a. Nicole. ) < • 

Tiens, raifon démonffrative , la ligne du corps.' 
Quand on pouffe en quarte » on n’a qu’à faire cela 
&, quand on pouffe en tierce, on n’a qu’à faire 
cela. Voilà le moyen den’être jamais tué ; 3c ce- 
la n’eft-il pas beau d’êcre affuré de fon fait , quand 
on fe bat contre quelqu’un ? Là, pouffe-moi un 
peu, pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien , quoi ? * 

( Nicole pouffe plufieurs hottes a M. Jourdain. ) , 
M. JOURDAIN.^ 

Tout beau. Hola! ho ! Doucement. Diantre foit la. 
coquine ! 

NICOLE. 

Vous me dites de pouffer ! 

M. JOURDAIN. 

Oui; mais tu me pouffes en tierce, avant que de 
pouffer en quarte, 8c tu n’as pas la patience que je 
pare. 1 • 

Madame JOURDAIN. 

Vous êtes fou ; , mon mari » avec toutes vos.fantai-, 
fies ; 8c cela Vous eff: venu depuis que Vous vous • 
mêlez de hanter la Noblefle. 

M. JOURDAIN. 

Lo fque je hante la Noblefle’ , jefais paroître mon ' 
jugement ; & cela eff plus beau que de hanter vo- 
tre Bourgéoifie, ■ ' ■ 

Madame TOURD AIN..:: •. • 
Çamon vraiment! Il y a fort à gagner à fréquen- 
ter vos Nobles , 8c vous avez bien opéré avec ce 
beau Monsieur le Comte , çlônt vous vous êtes 
embéguiné. ' u ■*’ 
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M. JOURDAIN. 

Paix, fongez à ce que vous dires. Savez- vous bien, 
ma femme > que vous ne favez pas de qui vous par- 
lez , quand vous parlez de lui ? C’effc une perfonne. 
d’importance plus que vous ne penfez , un Sei- 
gneur que l’on confidere à la Cour, 5c qui parle 
au Roi tour comme je vous parle. N’eft-ce pas une 
chofe qui m’elt tout à fait honorable , que l’on 
Voie venir chez moi fi l'ouvent une perlonne dq 
cette qualité, qui m’appelle fon cher ami, 5c me 
traite comme fi j’étois fon égal ? Il a pour moi des 
bontés qu’on ne devineroit jamais ; 5c , devanc 
tout le monde , il me fait des carefles dont je 
fuis moi-même confus. 

Madame JOURDAIN. 

Oui , il a des bontés pour vous, 5c vous fait des 
carefles i mais il vous emprunte votre argent. 

M. JOURDAIN. 

Hé bien , ne m’eft-ce pas de l’honneur, de prêtée 
de l’argent à un homme de cette condition-là? 
Et puis-je faire moins pour un Seigneur qui m'ap- 
pelle fon cher ami ? 

Madame JOURDAIN; * 

Ef ce Seigneur, que fait-il pour vous? 

M. JOURDAIN.. 

Des chofes dont on feroit étonné , fi on les làvoif. 
Madame JOURDAIN. . 

Et quoi ? 

M. JOURDAIN. 

Bafte » je ne puis pas m’expliquer. Il fuflfit que, fi 
je lui ai prêté de l’argent , il me le rendra bien, 8ç 
avant qu’il foit peu. 

Madame JOURDAIN. 

Oui. Attendez-vous à cela. 

- M. J O U R D A I N. 

Afliirément. Ne me l’a-c-il pas dit î 
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Madame JOURDAIN. 

Oui > oui» il ne manquera pas d’y faillir. 

M. JOURDAIN. 

Il m’a juré fa foi de Gentilhomme. 

Madame JOURDAIN. 
Chanfons. 

M. JOURDAIN. 

Ouais! Vousêtesbien obftinée»ma femme. Je vou* 
dis qu’il me tiendra fa parole > j’en fuis sûr. 

Madame J OURDÀIN. 

Et moi > je fuis sûre que non » & que toutes les 
carefles qu’il vous fait» ne font que pour vous en- 
geoler. 

M. JOURDAIN. 
Taifez-vous. Le voici. 

Madame J O U R D A I N. 

Il ne nous faut plus que cela. Il vient peut-être 
encore vous faire quelque emprunt »& il me fem- 
ble que j’ai dîné , quand je le vois. 

M. JOURDAIN. 
Taifez-vous» vous dis-je. 


S C E N E . I V. 

DORANTE , M. JOURDAIN, Madame 
JOURDAIN., NICOLE. 


M D O R A N T E. 

On cher ami Monîieur Jourdain , comment 
vous portez-vous? 

M. JOURDAIN. 


fort bien , Moniteur > pour vous rendre mes pe- 
tits fervices. . • 

DO 

1 


~X 
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DORANTE. 

Et Madame Jourdain que voilà» comment fe por- 
te-t-elle ? 

Madame JOURDAIN. 

Madame Jourdain fe porte comme elle peut. 
DORANTE. 

Comment» Monfieur Jourdain >vous voilà le plus 
propre du monde ! 

M. JOURDAIN. 

Vous' voyez. 

DORANTE.. 

Vous avez tout à fait bon air avec cet habit ; nous 
n’avons point de jeunes gens à la Cour qui foient 
mieux faits que vous. 

. M. JOURDAIN. 

Hai> hai. 

Madame JOURDAIN a part. 

Il le gratte par où il fe démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous. Cela eft tout à fait galant. 

Madame JOURDAIN a part. 

Oui* auflfi fot par derrière que par devant. 
DORANTE. 

Ma foi » Monfieur Jourdain » j’avois une impatience 
étrange de vous voir. Vous êtes l’homme du monde 
que j’eilime le plus, 5c je parlois encore de vous 
ce matin dans la chambre du Roi. 

M. JOURDAIN. 

Vous me faites beaucoup d’honneur , Monfieur. 
( 4 Madame Jourdain, ) Dans la chambre du Roi. 

D O R A N T E. 

Allons , mettez. 

M. JOURDAIN. 

Monfieur , je fais le refpe£t,que je vous dois. 
Tome VI. T 
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DORANTE. 

Mon Dieu ! Mettez. Point de cérémonie entrô r 
nous > je vous prie. 

M. JOURDAIN.. 
Monfieur.... • • 

DORANTE. 

Mettez > vous dis-je > Monfieur Jourdain, vous ête$ 
mon ami. 

M. JOURDAIN. 

Monfieur , je fuis votre ferviteur. 

DORANTE. 

Je ne me couvrirai point > fi vous ne vous cou- 
vrez» 

M. JOURDAIN fe couvrant. 

J’aime mieux être incivil qu’importun. 

DORANT E. 

Je fuis votre débiteur» comme vous le favez. 

Madame JOURDAIN kpart. 

Oui » nous ne le favons que trop. 

DORANTE. 

Vous m’avez généreufement prêté de l’argent en 
plufieurs occafions > & vous m’avez obligé de la : 
meilleure grâce du monde , alTurément. 

M. JOURDAIN. 

Monfieur» vous vous moquez. 

DORANTE. 

Mais je fais rendre ce qu’on me prête, 8c recon» 
noître les plaifirs qu’on me fait. • 

M. JOURDAIN..,' . ». , 

Je n’en doute point, Monfieur. 

DORANTE. v 
Je veux fortir d’affaire avec vous; 8c je viens ic| 
pour faire nos comptes enfénvble. 
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M. JOURDAINte^ Madame Jourdain. 

Hé bien , vous voyez votre impertinence , mâ 
femme. 

DORANTE. 

Je fuis homme qui aime à m’acquitter le plutôt que 
je puis. 

M. JOURDAIN -bas à Madame Jourdain . 

Je vous le difois bien. 

DORANTE. 

Voyons un peu ce que je vous dois. 

M. JOURDAIN bas a Madame Jourdain. 
Vous voilà avec vos foupçons ridicules. 

DORANTE. 

Vous fouvenez- vous bien de tout l’argent que vous 
m’avez prêté ? 

M. JOURDAIN. 

Je crois que oui. J’en ai faitun petit Mémoire. Le 
voici. Donné à vous une fois deux cens louis. 
DORANTE. 

Cela eft vrai. 

M. JOURDAIN. 

Une autre fois > (ix vingt. 

DORANTE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Et une autre fois, cent quarante. 

DORANTE. 

Vous avez raifon. , 

M. JOURDAIN. 

Ces trois articles font quatre cens foixante louis» 
-qui valent cinq mille foixante livres. 

DORANTE. 

Le compte efl fort bon. Cinq mille foixante livre». 

T ij 
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M. JOURDAIN. 

Mille huit cens trente-deux livres à votre plumaf* 
«fier. 

DORANTE. 

Jugement. 

M. JOURDAIN. 

Deux mille fept cens quatre-vingt livres à votre 
Tailleur. . - * 

DORANTE. 

11 eft vrai. 

M. JOURDAIN. 

Quatre mille trois cens feptante-neuflivres| douze 
fols huit deniers à votre Marchand. 

DORANTE. 

Fort bien. Douze fols huit deniers; le compte efl 
jufte. 

M. JOURDAIN. 

Et mille fept cens quarante-huit livres fept fols 
quatre deniers à votre Sellier. 

D O R ANTE. 

Tout cela eft véritable. Qu’eft-ce que cela fait ? 

•M. JOURDAIN. 

Somme totale» quinze mille huit cens livres. 
DORANTE. 

Somme totale efl: jufte. Quinze mille huitcensli- . 
vrcs. Mettez encore deux cens louis que vous 
m’allez donner, cela fera juftement dix-huit mille 
francs, que je vous paierai au premier jour. 

Madame JOURDAIN basa M. Jourdain • 

Hé bien , ne l’avois-je pas bien deviné ? 

M. J O U R D A I N bas a Madame Jour datai 
Paix- 

D O R A N T E. 

Cela vous incommodera-t-il, de me donner ce que 
je vous dis? 
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M. JOURDAIN, 

Hé non. 

Madame JOURDAIN basaMonfieur Jourdain. 
Cet homme-là fait de nous une vache à laie. 

M. JOURDAIN Aw a Madame Jourdain . 
Ta i fez- vous. 

DORANTE. 

Si cela vous incommodefi’cn irai chercher ailleurs. 

M. JOURDAIN. 

Non , Monfieur. 

Madame JOURDAIN bas a Monfieur Jourdain, 
Une fera pas content qu’il ne vous ait ruiné. 

M. JOURDAIN bas a Madame Jourdain . 
Taifez-vous , vous dis-je. 

DORANTE.. 

Vous n’avezqu’àmc dire ficela vous embarraftè. 

M. J O U-R D A I N. 

Point j Monfieur. 

Madame JOURDAIN bas a Monfieur Jourdain . 
C’eft un vrai engeoleur. 

M. JOURDAIN bas a Madame Jourdain, 
Taifez-vous donc. 

Madame JOURDAIN basa Monfieur Jourdain . 
Il vous fucera jufqu’au dernier fou. 

M . J O U R D A 1 N bas a Madame Jourdain. 
Vous tairez-vous ? : 

D O R A N T fe. 

J’aiforce gens qui m’en preteroient avec joie > mais 
comme vous êtes mon meilleur ami > j’ai cru que je 
vousferois tort , fi j’endemandoisà quelqu’autre. 

M. JOURDAIN.* 

C’eft trop d’honneur» Monfieur , que vous me fai- 
res. Je vais quérir votre affaire. 

1 T iij 
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Madame JOURDAIN bas a Monfieur Jourdain,^ 

Quoi j vous allez encore lui donner cela ? 

M. JOURDAIN bas a Madame Jourdain . 

Que faire ? Voulez-vous que je refufe un homme 
de cette condition-là , qui a parlé de moi ce matin 
dans la chambre du Roi ? 

Madame JOURDAIN bas a Monfieur Jourdain • 

Allez , vous êtes une vraie dupe. 


SCENE V. 

DORANTE, Madame J OU RD AI N, 
NICOLE.- 

V D O R A N T B. 

Ous me femblez toute mélancolique ? Qu^a-i 
vez-vous , Madame Jourdain ? 

Madame JOURDAIN. 

J’ai la tête plus grolfe que le poing > & fi elle n’efl: 
pas enflée. 

DORANTE. 

Mademoifelle votre fille , où eft-elle que je ne la 
vois point ? 

Madame JOURDAIN. 
Mademoifelle ma fille eft bien où elle eft. 

DORANTE. 

Comment fe porte-t-elle ? 

Madame JOURDAIN. 

Elle fe porte fur fes deux jambes. 

DORANTE. 

Ne voulez-vous points un de ces jours . v enir voir 
avec elle le Ballet & la Comédie que L’on fait chez 
le Roi? 
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Madame JOURDAIN. 

Oui vraiment, nous avons fore envie de rire» fort 
envie de rire nous avons. 

: • DORANTE. 

Je penfe, Madame Jourdain , que vous avezeu bien 
des amans, dans votre jeune âge » belle 8c d’agréa- 
ble humeur comme vous -étiez. 

Madame JOURDAIN. 

Tredame, Monfieur, eft-.ce que Madame Jourdain 
elt décrépite »'& la tête lui grouille-t-elle déjà ï 
DORANTE. 

Àh , ma foi > Madame Jourdain , je vous demande 
pardon ! Je ne fongeois pas que vous êtes jeune ; 
Sc je rêve le plus fouvent. Je vous prie d’exeufer 
mon impertinence. 




SCENE VI. 

Monfieur JOURDAIN , Madame JOUR- 
DAIN , DORANTE , NICOLE. 

V M. J OURD AIN a Dorante. 

Oilà deux cens louis bien comptés. 
DORANTE. 

Je vous allure > Monfieur Jourdain , que je fuis tous 
à vous , 8c que je brûle de vous rendre un fervice 
à la Gou r. 

M. JOURDAIN. 

Je vous fuis trop obligé. 

DORANTE. 

Si Madame Jourdain veut voir'le divertilTement ’ 
■Royal , je lui ferai donner les meilleures places do 
la Salle. 

T iv 
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Madame JOURDAIN. 

Madame Jourdain vous baife les mains 
DOUANTE bas a M. Jourdain. 
rarmnnK-fi Marqm f » comme je vous ai mandé 
Te repas • f " dra ta , nc6 ' ici P our le ballet & 

^ a ' J cadcau 

M. J O U R D A I N. 
irons-nous un peu loin , pour caufe. 

dorante. 

• • jours qi i e J' e ne vous ai vu , & je ne 

me°mî r t^’ d , é d 1 nouve,te du **">“«%* 
ous me mires entre les mains pour lui en faire 

prefent de votre part; maisc’eft quc j’ai eu toutes 

les peines du monde à vaincre fon fcrupule • & ce 

cep?e?. Ue d ’ ailj0Ul d,llui qu ’ clle s J eft réfolue à l’ao 

M. J O U R D A I N. 

Comment l’a-t-elle trouvé? 

DORANTE. 

Merveilleux ; & je me trompe fort , ou la beauté 
fer admirable’ “ P ° Ur V °“ S f “ r fun ef P rit ' f ' 

Plûrauciel! 1 ' J0URDA IN - 

Madame JOURDAIN^ Nicole. 

Quand il eft une fois avec lui , il ne peut le quitter^ 

Tl - T- DORANTE. 

Je lui ai fait valoir, comme il faut, larichefle de 
ce préfent , & la grandeur de votre amour. 

~ , M- JOURDAIN. , 
lont, Monfieur, des bontés qui m’accablent; 
^V UI ^ dan ? une confufion la plus grande du 
monde, de voir une perlonnede votre qualité sV 
bailler pour moi à ceque vous faites. • 
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DORANTE. 

Vous moquez-vous ? eft-ce qu’entre amis on s’ar- 
rête à ces fortes de fcrupules ? Et ne feriez-voot 
pas pour moi la même chofe > fi l’occafion s’en of- 
froit ? 

M. JOURDAIN. 

Oh, aflurément, &de très- grand cœur l 
Madame JOURDAIN bas a Nicole. 

Que fa préfence me pefe fur les épaules ! 
DORANTE. 

Pour moi x je ne regarde rien quand i! faut fervir 
un ami ; & lorfque vous me fîtes confidence de 
l’ardeur que vous aviez prife pour cette Marquife 
agréable , chez qui j’avois commerce , vous vîtes 
que d’abord je m’offris de moi-même à fervir vo- 
tre amour. 

M. JOURDAIN. 

IFeft vrai. Ce font des bontés nui me confondent^ 
Madame JOURDAIN* Nicole.. * 
Eft-ce qu’il ne s’en ira point ? 

NICOLE. 

Ils fe trouvent bien enfemble. 

DORANTE. 

Vous avez pris le bon biais pour toucher fon cœur* 
Les femmes aiment fur-tout les dépenfes qu’on fait 
pour elles ; 8c vos fréquentes férénades, 8cvosbou-. 
quets continuels, ce fuperbe feu d’artifice qu’elle 
trouva fur l’eau , le diamant qu’elle a reçu de vo- 
tre part , &. le cadeau que vous lui préparez, tout 
cela lui pa’ le bien mieux en faveur de votre amour* 
que toutes les paroles que vous auriez pu lui dire 
vous-même^ 

M. JOURDAIN. • 

Il n’y a point de dépenfeque je ne fiffe , fi par lâ 
jepouvois trouver le chemin de fon cœur. Une 
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femme de qualité a pour moi des charmes ravif- 
fans , & ceit un honneur que j’achecerois au prix 
ce toutes chofes. 

Madame JOURDAI Nias k Nicole. 

Que peuvent-ils tant dire enfemble ? Va-c-en un 
peu tout doucement prêter l’oreille. 

DORANTE. 

Ce fera tantôt que vous jouirez , à votre aife, dir 
plaifir de la vue v<Sc vos yeux auront tout le tems 
de fe fatisfaire. 

M. JOURDAIN. 

Pour être en pleine liberté , j’ai fait enforte que 
ma femme ira dîner chez ma fœnr, où elle pailera 
l’aprêsdinée. 

DORANTE. 

Vous avez fait prudemment , & votre femme au- 
roit pu nous embarraffer. J’ai donné pour vous 
l’ordre qu’il faut au Cuifinier , & à toutes les chofes 
qui font nécelfaires pour le ballet. 11 eft de mon 
invention , & pourvu que l’exécution puilfe ré- 
pondre à l’idée, je fuis fur qu’il fera trouvé... 

M. JOURDAIN s’appercevant que Nicole 
écouté , lui donnant un fottfilet. 

Ouais ! Vous êtes bien impertinente, (a Dorante 
Sortons , s’il vous plaît. ; - - 

. i 



SCENE VU. 


Madame JO U RD AIN, NICOLE. 

NICOLE. 

IVTa foi, Madame, la curiofité m’a coûté quel- 
que chofei mais je crois qu’il y a quelque anguillç 


Digitized by Google 


COMEDIE-BALLET. 1*7.. 
fous roche ; 6c ils parlent de quelque affaire» où ils 
ne veulent pas que vous foyez. 

Madame JOURDAIN. 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui , Nicole , que j’ai conçu 
desfoupcons de mon mari. Je luis la plus trompée 
du monde > ou il y a quelque amour en campagne; 

je travaille à découvrir ce que ce peut être. Mais 
Tongeons à ma fille. Tu fais l’amour que Cléonte 
a pour elle , c’effc un homme qui me revient » ôc je 
■veux aider fa recherche , & luidonner Lucile » fi 
je puis. • 

; NICOLE. 

En vérité , Madame , je fuis la plus ravie du mon- 
de de vous voir dans c«s fentimens ; car fi le maî- 
tre vous revient ,1e valet ne me revienrpas moins; 
6c je fouhaiterois que notre mariage fe pût faire à 
l’ombre du leur. 

Madame JOURDAIN; 

Va-t-en lui en parler de ma part , 6c lui dire que 
tout à l’heure il me vienne trouver, pour faire en- 
fembleà mon mari la demande de ma fille. 
NICOLE. 

J’y cours , Madame , avec joie >&je ne potivois re- 
cevoir une commiffion plus agréable. 

( feule. ) 

je vais , je penfe , bien réjouir les gens. 


SCENE VIII. 

t 

CLEONTE , COVIELLE , NICOLE. 

A N I C O L E k Cléonte . 

H , vous voilà tout à propos ! Je fuis une aH3^ 
bafl'adrice de joie > & je viens. * 


; 
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* 

CLEON TE. * 

Retire-toi .perfide , & ne me viens pas amufer avec 
tes traîtrefles paroles. 

NICOLE, 

Eft-ce ainfi que vous recevez; . . 

G L E O N T E. 

Retire-toi , te dis-je ; & va-f en de ce pas dire £ 
ton infiddle maîtrelîè qu’elle n’abufera de la vie le- 
trop (Impie Gléonre. 

N ICOLE. 

Quel vertigoefl-ce donc-là? Mon pauvre Covielle», 
dis-moi un peuceqèe cela -ueut dire J 
COVIEL LE. 

Ton pauvre Covielle . petite fcéle'rate i Allons vite,, 
éte-coi de mes yeux, vilaine» &. me laifle en repos» 
" ' NI C O L E. 

Quoi ! Tu me viens aufiî. . . 

COVIELLE, 

Ote-toi de mes yeux » te dis-je » 6c ne me parle de 
ta vie. 

NICOLE à part. 

Ouais ! Quelle mouche les a piqués tous deux? AI- 
Ionsdecette belle hifioire informer ma maîtrelTe* 



SCENE IX. 

CLEONTE, COVIELLE. 

• * 


Q C L E O N T E. 

Uoi ! Traiter un amant de h forte > & un 
amant le plus fidele ôc leplus paflionné de tous les. 
amans L • 
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C O V I ELLE. 

C’efl: une chofe épouvantable , que ce qu’on noua 
fait à tous deux. 

cleonte'. 

Je fais voir pour une perfonne toute l’ardeur 6c 
toute la tendreffe qu’on peuc imaginer ; je n’aime 
rien au monde qu’elle » & je n’ai qu’elle dans l’ef- 
prit; elle fait tous mes foins, tous mes defirs , 
route ma joie ; je ne parle que d’elle, je ne pcnfe 
qu’à elle , je ne fais des fonges que d’elle, je ne 
refpire que par elle, mon cœur vit tout en elle; 6c 
voilà de tant d’amitié la digne récompenfe ! Je fuis 
deux jours fans la voir, qui font pour moi deux 
fiecles effroyables , je la rencontre par hazard , mon 
cœur à cette vue fefent tout tranfporté , ma joie 
éclate fur mon.vifage , je vole avec raviflemenc 
vers elle ; 6c l’infidelle détourne de moi fes re- 
gards , ôc paffe brufquement , comme fi de fa vie 
elle ne m’avoit vu. 

COVIELLE. 

Je dis les mêmes chofes que vous. 

.CLEONTE. 

Peut-on rien voir d’égal, Covielle, à cette perfi^ 
'die de l’ingrate Lucile ? 

C O V I E L L E. 

Et à celle , Monfieur , de la penda. de de Nicole î 
CLEONTE. 

/près tant de facrifices ardens , de foupirs 6c de 
vœux que j’ai faits à fes charmes ; 

COVIELLE. 

/près tant d’affidus hommages , de foins & de fer* 
vices que je lui ai rendus dans fa cuifine; 
CLEONTE. 

Tant de larmes que j’ai verfées à fes genoux ; 
COVIELLE. 

Tant de féaux d’eau que j’ai tirés au puits pou$ 
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CLEONTE. 

Tant d’ardeur que j’ai fait paroître à la chérir plus 
que moi- même ; N 

C O V I E L L E. 

Tant de chaleyr que j’ai foufferte à tourner la bro? 
che à fa place ; 

C L E O N T E. 

Elle me fuit avec mépris ; 

C O V I E L I E. 

Elle me tourne le dos avec effronterie; 

C L E O N T E. 

C’eft une perfidie digne des plus grands châtimens. 
COVIELLE. 

C’eft une trahifon à mériter mille foufflets. 

C L E O N T E. 

Ne t’avife point , je te prie, de me parler jamais 
pour elle. 

COVIELLE. 

Moi, Moniteur, Dieu m’en garde. 

CLEONTE. 

Ne viens point m’excufer l’a&ion de cette infi- 
me lie. 

C O V I E L L E. 

N’ayez pas peur. 

CLEONTE. 

Non , vois-tu, tous tes difcours pour la défendre» 
ne ferviroient de rien. 

COVIELLE. 

Qui fonge à cela ? 

^ CLEONTE. 

Je veux contre elle conferver mon reflentiment » 
& rompre enfemble tout commerce. 

COVIELLE. 

J’y confens. 

CLEONTE. 

CéMonfieurle Comte qui va chez elle , lui donne 
peut-être dans la vue ».& fon efprit , je le vois bien» 
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le laifl’c éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour 
mon honneur, prévenir l’éclat de Ton inconltance. 
Je veux faire autant de pas qu’elle au changement: 
où je la vois courir , 6c ne lui lailfer pas toute la 
gloire de me quitter. 

COVIELLE. 

C’eft fort bien -dit ; & j’entre , pour mon compte* 
.dans tous vos fentimeus. 

C L E O N - T E. 

Donne la main à mon dépit ; & foutiens ma réfo- 
lution contre tous les relies d’amour aui me pour- 
roienc parler pour elle. Dis-m’en , je r en conjure» 
tout le mal que tu pourras. Fais-moi de faperfonne" 
une peinture qui me la rende méprifable; & mar- 

Î |ue-moi bien , pour m’en dégoûter» tous les dé» 
auts que tu peux voir en el’e. 

C O V I B L L F.. 

Elle, MonGeur ? Voilà une belle mijaurée , une 
pimpe fouée bien bâtie , pour vous donner tant 
d’amour. Je ne lui vois rien que de très-médio- 
cre » 8c vous trouverez cent perfonnes qui feront 
plus dignes de vous. Premièrement ».elle a les 
yeux petits. 1 

C L E O N T £. 1 

Cela eft vrai, elle a les yeux petits; mais elle les a 
pleins de feu , les plus brillans, les plus perçans 
du monde,» les plus touchans qu’on puiire voir. 

C O V I E L L E. 

Elle a la bouche grande. 

C L E O N T E. 

Oui; mais on y voit des grâces qu’on ne voit poinç 
aux autres bouches; 5c cette bouche, en la voyant» 
infpirc des defirs ; elle eft la plus attrayaute » la 
plus amoureufe du monde. 

COVIELLE. 

Pour fa taille , elle n’ell pas grande. 

C L E O N T E. 

Non; mais elle eft ailée 6c bien priie. 
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■ C O V I E L L E. 

Elle affecle une nonchalance dans fon parler 8c 
dans Tes a thons. 

CLEONTE.- 

Il eft vrai ; mais elle a grâce à {out cela ; & fes ma- 
niérés, font engageantes, ont je ne fais quel charme 
à s’infinuer dans les cœurs. 

C O V I E L L E. 

Pour de l’efprit . 

CLEONTE. 

Ah, elle en a , Covielle, du plus fin du plus dé* 
Ijcat î 

COVIELLE. 

Sa converfation ... . . 

CLEONTE. 

Sa converfation elt charmante. 

CO VIELLE. 

Elle eft toujours férieufe. 

CLEONTE. 

Veux-tu de ces enjouemens épanouis, de ces joie» 
toujours ouvertes ? Et vois tu rien de plus imperti* 
lient que des femmes qui rient à tout propos i 
COVIELLE. 

Mais enfin elle eft capricieufe autant queperfonne 
du monde. 

C L E O N T E. 

Oui , elle eft capricieufe , j’en demeure d’accord ; 

. mais tout fied bien aux belles, onfouffretout des, 
belles. 

C O V I E L L E. 

jPuifquecela va comme cela, je vois bien que vous 
avez envie de l’aimer toujours. 

CLEONTE. 

Moi? J’aimeicis mieux mourir i 8c je vais la haïr 
autant que je l’ai aimée. 

CO» 
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COTIELtE, 

Le moyen , fi vous la trouvez fi parfaite ? 

C L E O N T E. 

C’eften quoi ma vengeance fera plus éclatante, ert 
quoi je veux faire mieux voir la force de mon cœur 
. à la haïr, à la quitter , toute belle, toute pleine; 
d’attraits, toute aimable , que je la trouve. La 
voici. 


SCENE X. c 

LUCILE , CLEONTE , COVIELLE , 
NICOLE. 

P N I C O L E a Lucile. 

Our moi , j’en ai été toute fcandalifée. 
LUCILE. 

Ce ne peut être , Nicole, que ce que je dis. Mais 
le voilà. 

CLEONTE a Covielle. 

Je ne veux pas feulemendui parler. 

COVIELLE. 

Je veux vous imiter. 

LU C I L E. 

Qu’eft-ce donc , Cléonte , qu’avez-vous ï 
NICOLE. 

Qu’as-tu donc » Covielle ? 

LUCILE. 

Quel chagrin vous polTede ? 

NICOLE. 

Quelle mauvaife humeur te. tient ? 

. -LUCILE. 

Etes-vous muet , Cléonte l 

Tome VI* Y 
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NICOLE. 

As- tu perdu la parole , Covielle ? 

CLEONTE. 

Que voilà qui effc fcélérat î 

' C O V I E L L E. 

Que cela eft Judas ! 

L U C I L E. 

Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé 
votre efpric. ' 

CLEONTEd Covielle . 

Ah , ah ! On voit ce qu’on a fait. 

NICOLE. 

Notre accueil de ce matin c’a fait prendre la chevre» 
COVIELLEd Cléonte. 

On a devine l’enclouôre. 

L U C I L E. 

N’eft-il pas vrai , Cléonte , que c’efHà le fujet de 
votre dépit 2 

CLEONTE. 

Oui, perfide, ce l’eft> puisqu'il faut parler; &j’ai 
à vous dire que vous ne triompherezpas, comme 
vous le penfez, de votre infidélité , que je veux 
être le premier à rompre avec vous; & que vous 
n'aurez pas l’avantage de me chalfer. J’aurai delà 
peine , fans doute > à vaincre l’amour que j’ai pour 
vous , cela me caufera des chagrins , je fournirai un 
tems ; mais j’en viendrai â bout , & je me perce- 
rai plutôt le cœur , que d’avoir la foiblefle de re- 
tourner à vous. 

COVIELLEd Nicole . 

Queuflt , queumi. 

L U C I L E. 

Voilà bien du bruit pour un rien. Je veux vous 
dire , Cléonte > le fujet qui m’a fait ce matin éviter 
votre sabord. 
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CIEONTE voulant t’en aller pour éviter 
Lucilç. 

Non. Je 11e veux rien écouter. 

NICOLE a Covielle . 

Je te veux apprendre la caufe qui nous a fait 
paffer fi vite. 

C O V I E L L E voulant aufli t’en aller pour 
éviter Nicole. 

Je ne veux rien entendre. 

L U C I L E fuivant Cléonte. 

Sachez que ce matin... 

CLEONTE marchant toujourt fans regarder 
Lucile. 


Non > vous dis-je. 

NI C O L E fuivant Covielle. 
Apprends que... 

COVIELLE marchant aujjï fant regarder Nicolt* 
Non, traîcreffe. 

LUCILE. 


Ecoutez. 

CLEONTE. 

Point d’affaire. 


NICOLE. 

’ Laiffe-moi dire. 

COVIELLE. 

Je fuis fourd. 

LUCILE. 

Cléonte. 

CLE O N T E. * 

Non. 

NICOLE. 

Covielle. 

C O V I E L L E. 

Point. ' 

‘LUCILE. 

Arrêtez*. 
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CLEONTE. 

Chanfons. 

NICOLE. 

Entends-moi. 

COVIELLE. 

Bagatelle. 

L U C I L E. 

Un moment. 

CLEONTE. 

Point du tout. 

NICOLE. 
Un peu de patience. 

C' O VIELLE* 

Tarare. 


L U C I L E. 

Deux paroles. 

CLEONTE. 


Non i c’en eft fait. 

NICOLE. 

Un mot. 

COVIELLE. 

Plus de commerce. 

L U C I L E s’arrêtant. 

Hé bien , puifque vous ne voulez pas m’écouter» 
demeurez dans votre penfée j ôc faites ce qu’il vous 
plaira. 

NICOLE s’arrêtant aujfi. 

Puifque tu fais comme cela > prends-le comme su 
voudras. • 1 

CLEONTEjê retournant vers Lucïle . 
Sachons donc le fujet d’un fi bel accueil. 
LUCILEi’e» allant a Jon tour pour éviter Cléonvti 
Il ne me plaît plus de le dire. 

C O V I E L LE fe retournant vers Nicole*. 
Appreods-nous un peu cette hiûoire.. 
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NICOLE s'en allant aujfi pour éviter Covieüe. 
Je ne veux plus, moi , ce l’apprendre. 

C L E ü N T E fuivant Lucile. 

Dites moi... 

LUCILE marchant toujours fans-regarder Cléonie* 
Non , je ne veux rien dire. 

COVIELLE fuivant Nicote.. 
Conte-moi... 

NICOLE marchant fans regarder Covielh* 
Non, je ne conte rien* 

C L E O N T E. 

De grâce. 

LUCILE. 

Non , vous dis-je. 

COVIELLE. 

Par charité. 

NICOLE. 

Point d’affaire. 

C L E O N T E. 

Je vous en- prie. 

LU C I L E. 

Lailfez-moi. 

C O V I E L L E. 

Je t’en conjure. 

N I C O L E. 

Ote-toi de là. . 

CtEONTE. 

Lucile. 

LUCILE. 

Non*. 

COVIELLE. 

Nicole. 

NICOLE. 

Point. ~ 

C L E O N T E* 

Au nom des Dieux. 
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LÜCILE. 

Je ne veux pas. 

COVIELLE. 

Parle-moi. 

NICOLE. 

Point du tout. 

CLEONTE, 

Eclairciflcz mes doutes. . 

L U C I L E. 

Non>je n’en ferai rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi l’efprit. 

NICOLE. 

Non > il ne me plaît pas. 

CLEONTE. 

Hé bien > puifque vous vous fouciez fi peu de me 
tirer de peine > & de vous juflifier du traitement 
indigne que vous avez fait à ma flamme, vous me 
voyez , ingrate , pour la derniere fois ; & je vais» 
loin de vous, mourir de douleur & d’amour. 

COVIELLEÙ Nicole, 

Et moi , je vais fuivre fes pas. 

L U C I L E à Clêvntc qui veut for tir, 
Cléonte. 

NICOLE h Covielle qui fuit fort Maître* 
Covielle. 

" • CLEONTE s'arrêtant. 

Hé? 

C O V I E l L E s* arrêtant anjfi. 

Plaît-il ? 

LUCILE. 

Où allez-vous ? 

CLEONTE, 

Où je vous ai die. 
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COVIELtE. 

Nous allons mourir. 

L U C I L E. 

Vous allez mourir , Cléonte ? 

C L E O N T E. 

Oui > cruelle» puifque -vous le voulez; 

L U G I L E. 

Moi, je veux que vous mouriez l 

CLEONTE. 

Oui , vous le voulez. ' 

LUCILE. 

Qui vous le die ? 

CLEONTE s' approchant de Lucile. 
N’elf-ce pas le vouloir , que de ne vouloir pa$ 
éclaircir mes foupçons ? 

LUCILE. 

Eft-ce ma faute ? Et, fi vous aviez voulu m’écoucer* 
ne vous aurois-je pas die que l’aventure dont vous 
vous plaignez, a été caufce ce matin par lapréfence 
d’une vieille tante qui veut, à toute force, que la 
feule approche d’un homme deshonore une fille» 
qui perpétuellement nous fermone fur ce chapi- 
tre , 8c nous figure tous les hommes comme des 
diables qu’il faut fuir ? 

NICOLE à Covielle. 

Voilà le fecret de l’affaire. 

CLEONTE. 

Ne me trompez-vous point, Lucile? 

COVIELLE 4 Nicole. 

Ne m’en do*nes-tu point à garder? 

LUCILE 4 Cléonte . 

Il n’eft rien de plus vrai. 

NICOLEi Covielle > 

Ccli la chofe comme elle eil. 
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COVIELLE à C Monte. 

Nous rendrons nous à cela ? 

C L E O N T E. 

Ah , Lucile > qu'avec un mot de votre bouche 
vous favez appaifer de chofes dans mon cœur ! 
Et que facilement on fe laiil'e perfuader aux pcr- 
jfonnes qu’on aime ! 

COVIELLE. 

Qu’on eft: aifément amadoué par ces diantres d’a- 
nimaux-là. 


SCENE XL 

Madame JOURDAIN , CLEONTE , 
LUCILE, COVIELLE, NICOLE. 

J Madame JOUR D A IN. - 

E fuis bien-aife de vous voir , Cléonre » & vous 
voilà tout à propos. Mon mari vient > prenez vite 
votre tems pour lui demander Lucile en mariage. 
CLEONTE. 

Ah , Madame» que cette parole m’efl douce» 8c 
qu’elle flatte mes defirs ! Pouvois-je recevoir un 
ordre plus charmant > une faveur plus précieufe \ 


\ 



m 


SCE» 
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SCENE XII..-. 

CLEONTE, M. JOURDAIN, 
Madame" JOURDAIN, LUC ILE, 
COVIELLE, NICOLE. • 

M C L E O N T E. " 

Onfieur»je n’ai voulu prendre perfonne pour 
vous faire une demande que je médite il y a long- 
tems. Elle me touche aflez pour rn’en charger moi- 
même i & , fans autre détour , je vous dirai que 
l’honneur d’être votre gendre» eli une laveur glo- 
rieufe que je vous prie de m’accorder. 

Mi JOURDAIN.' 

Avant que de vous rendre reponfe , Monfieur » je 
vous prie de me dire lï vous êtes Gentilhomme. 

C L E O N T E. 

Moniteur > la plupart des gens , fur cette queftion , 
n’héûtent pas beaucoup. On tranche le mot aifé- 
ment. Ce nom ne fait aucun fcrupule à prendre ; 5e 
l’ufage aujourd hui femble en autorifer le vol. Pour 
moi» je vous l’avoue , j’ai les fentimens, fur cette 
matière , un peu plus délicats. Je trouve que toute 
impollurc e fi indigne’d’un honnête hommeÿSc qu’il 
y a de lalâchetéàdéguiferce que le Ciel nous a fait 
naître , à fe parer aux yeux du monde d’un tirre dé- 
robé , à fe vouloir donner pour ce qu’on n’eft pas. 
Je fuis né de parens , fans doute , qui ont tenu des 
charges honorables, je me fuis acquis dans les ar- 
mes l’honneur de fix ans de fervice > «3c je inc trouve 
aflez de bien ,pour tenir clans le monde un rang 
aflez pafiable; mais, avec tout cela , je ne veux 
point me donner un nom où d’autres , en ma place > 
Tome FL X 


Digitized by Google 


LE BOURGEOIS GENTILH. 

croiroient pouvoir prétendre i Sc je vous dirai frany 
chement que je ne luis point Gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Touchez là » Monfieur, ma fille n’eft pas poac 
vous. 

C L E O N T E. 

Gomment ? \ 

, . ' ' M. JOURDAIN. 

Vous n’êtes point Gentilhomme , vous n’aurez 
point ma fille. 

Madame JOURDAIN. ^ 
'Que voulez-vous donc dire avec votre Gentil- 
homme ? Eft-ce que nous fommes, nous autres, de 
la cote de Saint Louis ? 

^M. JOURDAIN. 
Tailèz-vous , ma femme , je vous vois venir. ' 
Madame JOURDAIN. 

Defcendons-nous tous deux que de bonne Bour- 
geoilie ? 

M. 'JOURDAIN. 

Voilà pas le coup de langue ? 

Madame JOURDAIN. 

Et votre pere n’étoit-il pas Marchand, auffi-bier* 
que le mien / 

M. JOURDAIN. 

Pefte l'oit d» la femme ! Elle n’y a jamais manqué. 
Si votre pere a été Marchand , tant pis pour lui; 
mais pour le mien , ce font des malavifés qui difent 
cela. Tout ce que j’ai à vous dire , moi, c’eft que 
je veux avoir un gendre Gentilhomme. 

Madame JOURDAIN. 

U faut à votre fille un mari qui lui foit pro'pre ; 8c 
il vaut mieux, pour elle, un honnête homme ri- 
che 5c bien fait, qu’un Gentilhomme gueux 8ç 
mal bâti. 


.♦.J 
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NICOLE. 

Cela eft vrai. Nous avons le fils d’un Gentilhomme 
de notre village, qui cil le plus grand malitorne» 

& le plus fot dadais que j'aie jamais vu. 

* M. JOURDAIN h Nicole. 
Taifez-vous , impertinente. Vous vous fourrez tou- 
jours dans la con verfation. J'ai du bien allez pot*r 
ma fille , je n’ai befoin que d’honneur, 5c je la veux 
faire Marquile. 

Madame JOURDAIN. 

Marquife ? 

M. JOURDAIN. 

Oui » Marquife. 

Madame JOURDAIN, 
üélas, Dieu m’en garde ! 

M. JOURDAIN. 

C’eft une chofe que j’ai réfolue. 

Madame JOURDAIN. 

C’eft une chofe, moi, où je ne confentirai point. 
Les alliances avec plus grand que foi font fujettes . 
toujours à <\t fâcheux inconvéniens. Je neveux 
point qu’un gendre puille à ma fille reprocher fes 
parens i 5c qu’elle aicdesenfansqui aient honte de 
m’appeller leur grand’maman. S’il falloit qu’elle 
me vînc vifiter en équipage de grand’Darae > 5c 

3 u’elle manquât > par megarde ,à laluer quelqu’un 
u quartier» on ne manqueroit : pasaufli-tôtde dire 
cent fottifes. Voyez-vous, diroit-on, cette Madame 
la Marquife qui fait tant la glorieufe ? G’elt la fille 
de Monfieur Jourdain, qui écoit trop heureufe » 
étant petite , de jouer à la madame avec nous. Elle 
n’a pas toujours été fi rélevée que la voilà; 5c fes 
deux grands-peres vendoient du drap auprès de la 
porte Taint Innocent. Ils.ont amafle du bien à leurs 
«nfans qu’ils paient maintenant , peut-être > bien 
cher en l’autre mondes 5c l’on ne devient guere fi 

Xîj 
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TÎche à être honnêtes gens. Je ne veux point tous 
ces caquets, & je veux un homme, en un mot, qui 
m'ait obligation de ma fille , & à qui je puifle dire , 
mettez-vous là , mon gendre , & dînez avec moi. 

M. JOURDAIN. 

Voilà bien les fentimens d’un petit efçrit, de vot*- 
loir demeurer toujours dans la baflefle. Ne me ré- 
pliquez pas davantage , ma fille fera Marqnife , en 
dépit de tout le monde ; & , fi vous me mettez rt» 
colere , je la ferai Duchefle. 


SCENE XIII. 

Madame JOURDAIN, LUCILE, 
CLE ON TE, NICOLE, CO- 
VIELLE. 


G Madame JOURDAIN. 

Léonte, ne perdez point courage encore. 

( a Lucile. ) 

Suivez-moi , ma fille ; & venez dire réfolumentà 
votre pere que ,fi vous ne l’avez , vous ne voulez 
ipoufer perlonne. 


SCENE XIV. 

CLEONTE, CO VIELLE. 


v< 


C O V I E L L E. 

Ou? ave? fait de belles affaires avec vos beau? 
fentimens. 
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C L E O N T E. 

Que veux-tu ? J’ai un fcrupuïe là-dcflus, que l'exem*' 
pie ne làuroit vaincre. 

s C O V I E L L E. 

V ous moquez-vous de le prendre férieufement avec 
un homme comme cela? Ne voyez-vous pas qu’il 
elî fou ? Et vous coûtoit-il quelque chofe de vou* 
accommoder à fcs chimères ? 

C L E O N T E. 

Tu as raifon ; mais je ne croyois pas qu’il fallût 
faire fes preuves de noblefie pour être gendre de 
Monfieur Jourdain. 

.* CO VIELLE riant* 

Ah j ah , ah ! 

C L E O N T E. 

De quoi ris-tu ? 

... C O V I E L L E. 

D’une penféequi me vient pour jouer notre honv 
me » & vous faire obtenir ce que vous fouhaitez. 

C L E O N T E. 

Comment? 

COVIELLE. 

L’idée efi: tout à fait plaifante. 

C L E O N T E. 

Quoi donc ? 

. C O V I E L L E. 

Il s’efl fait > depuis peu > une certaine mafearade 
qui vient le mieux du monde ici ,& que je pré- 
tends faire enter dans une bourde que je veu* 
faire A notre ridicule. Tout cela fenc un peu fa 
comédie; mais, avec lui, on peut hazarder toute 
chofe , il n’y faût point chercher tant de façons; il 
efthommeày jouerfon rôle à merveille , &à don- 
ner aifément dans toutes les fariboles qu’on s’avi- 
fera de lui dire. J’ai les Adteurs, j’ai les habits touc 
prêts» laiflez-moi faire feulement, 

X iij 


Digitized by Google 





COMEDIE-BALLET.' 247 


SCENE XVII. 


DORIMENE , DORANTE, 
LE LAQUAIS. 


M LE LAQU AIS. 

Ûnfieur dit comme cela, qu’il va venir ici 
tout à l’heure. 


DORANTE. 
Voilà qui elt bien. 


SCENE XVIII. 

DORIMENE , DORANTE. 

J D O R I M E N E. 

E ne fais pas , Dorante , je fais encore ici une 
étrange démarche, de me laifïer amener par vous 
dans une maifonoù je neconnois perfonne. 
DORANTE. 

Quel lieu voulez-vous donc. Madame, que mon 
amour choifilfe pour vous régaler, puifque pour 
fuir l'éclat » vous ne voulez ni von e maifon , ni la 
mienne ? 

DORIMENE. 

Mais vous ne dites pas que je m’engage infenfi- 
biement chaque jour à recevoir de trop grands té- 
moignages de votre paffion. J’ai beau me défendre 
des choies , vous fatiguez ma réliftance, & vous 
avez une civile opiniâtreté qui me fait venir dou- 
cement à tout ce qu’il vous plaie. Les vifites fré- 
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quentes ont commencé , les déclarations font ve- 
nues enfuite , qui , après elles , ont traîné les féré- 
nades 8c les cadeaux , que les préfensont fuivis. 

Je me fuis oppofce à tout cela > mais vous ne vous 
rebutez point ; 8c pied à pied vous gagnez mes ré- 
folutions. Pour moi . je ne puis plus répondre de 
rien , de je crois qu’à la fin vous me ferez venir au 
mariage, dont je me fuis tant éloignée. 

DORANTE. 

Ma foi , Madame , vous y devriez déjà être. Vous 
Êtes veuve , 8c ne dépendez que de vous. Je fuis ' 
maître de moi , & vous aime plus que ma vie. A 
quoi tient-il que dès aujourd’hui vous ne fafEez 
tout mon bonheur? 

DORIMENE. 

Mon Dieu , Dorante , il faut des deux parts bien 
des qualités pour vivre heureufemenc enfemble; 
&les deux plus raifonnablesperfonnes du monde 
ont fouvenc peine à compofer une union dont ils 
foient fatisfaits. 

DORANTE. 

Vous vous moquez , Madame , de vous y figure? 
tant de difficultés 8c l’expérience que vous avez 
' faite ne conclut rien pour tous les autres. 

DORIMENE. 

Enfin . j’en reviens toujours là. Les dépenfes que je 
vous vois faire pour moi, m’inquietent par deux 
raifons ; l’une , qu’elles m’engagent plus que je ne 
voudiois; 8c l’autre , que je luis lûre » fans vous 
déplaire , que vous ne les faites point , que vous 
ne vous incommodiez ; 8c je ne veux point cela. 
DORANTE. 

Ah, Madame, ce font des bagatelles , 8c ce n’efi: 
pas par là. . . • 

DORI M E N E. 

Je fais ce que je dis : 8c entr’auttes le diamant 
que vous m’avez forcée à prendre» elt d’un prix... 


- --*- J 
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Hé , Madame » de grâce > ne faites pas tant valoif 
une chofe que mon amour trouve indigne de vousj 
ôc fouffrez. . . Voici le maître du logis. 



1 S C E N E X I X. 

■s 

M.JOURDAÏN, D OR I ME NE, 
DORANTE. 

M. JOURDAIN après avoir fait doux révérences* 
fe trouvant trop près de Dorimene. 

Un peu plus loin > Madame. 

DORIMENE. 

Comment ? 

M. J O U R-D AIN. 

Un pas , s’il vous plaît. * , r 

DORIMENE. 

Quoi donc ? 

M. JOUR D A I N. 

Reculez un peu pour la troifieme. 

DORANTE. 

Madame> Monfieur Jourdain fait fon monde.' 

M. JOURDAIN. 

Madame > ce m’ell une gloire bien grande > de me 
voir allez fortuné , pour être fi heureux 5 que d’a- 
voir le bonheur , que vous ayez eu la bonté de 1 
m’accorder la grâce de me faire l’honneur de- 
m’honorer de la faveur de votre préfen ce\ & ff 
j’avois aufïiîe mérite pour mériter un mérite com- 
me lé vôtre , <5e que le ciel . . . envieux de mon 
bien . . . m’eût accordé , , , l’avantage de me voir 
digne des. . . •• 
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DORANTE. 

Monfieur Jourdain , en voilà affez. Madame n’ai- 
ine pas les grands complimens i & elle fait que 
vous êtes homme d’efprit. 

( bas a. Dorimene. ) 

C’efl un bon Bourgeois aflez ridicule /comme 
vous voyez , dans toutes fes maniérés. 

DORIMENE bas a Dorante, 

Il n’eft pas mal-aifé de s’en appercevoir. 
DORANTE. 

Madame , voilà le meilleur de mes amis. 

M. J O U R D A I N. 

C’eft trop d’honneur que vous me faites. 

DORANTE. 

Galant homme tout à fait. 

DORIMENE. 

J’ai beaucoup d’eftime pour lui. 

M. JOURDAIN. 

Je n’ni rien fait encore , Madame» pour mériter 
cette grâce. 

DORANTEki M. Jourdain. 
Prenez bien garde » au moins, à ne lui point par- 
ler du diamant que vous lui avez donne. 

M. JOURDAIN bas a Dorante. 

Ne pourrai-je, pas feulement lui demander com- 
ment elle le trouve ? 

DQRANTEk à M. Jourdain. 
Comment ?Gardez-vous-en bien. Cela feroit vilain 
à vous r Sc pour agir en galant homme » il faut que 
vous falTïez comme fi ce n’étoit pas vous qui lui 
euffiez fait ce préfent. 

( haut, y 

Monfieur Jourdain > Madame t dit qu’il eft ravi d» 
vous voir chez lui. 
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D ORIMENiE. 

Il m’honore beaucoup. 

M. J O U R D A ï N bas a Dorante. 

Que je vous fuis obligé, Monfieur, de lui parlet 
ainfi pour moi. ' 1 ' 

D O R A N TE bas a M. Jourdain. 

J’ai eu une peine effroyable à la faire venir ici. 

M. JOURDAIN Au 4 Dorante. [ 
Je ne fais quelles grâces vous en rendre. 

D O R A N T E. 

Il dit , Madame , qu’il vous trouve la plus belle per- 
fonne du monde. 

DORIMENE. 

C’eft bien de la grâce qu’il me fait. 

M. JOURDAIN. 

Madame » c’eft vous qui faites les grâces , & . . ; 

DORANTE. ' 

Songeons à manger. 

S C E N E X X. 

M. JOURDAIN, DORIMENE, 

; DORANTE , UN LAQUAIS. 

LE L A QUAIS 4 M. Jourdain. 

TTouteftprêt» Monfieur. 

DORANTE. 

Allons donc nous mettre à cable i & qu’on faflè vfr* 
nir les Muficiens. 


* 
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SCENE XXI. 


- ENTRÉE DE BALLET. 

- . » I 

Six Cuifiniers , qui ont prépare le feflin , dctnfsnt 
enfemble ; après quoi ils apportent une table ce tt— 
verte de plujîeurs mets. 


Fin du troifieme A£le. 



Digitized by Google 



COMEDIE-BALLET. 15$ 

■ ■ ■■ » ■■ — — — — ....« . . ■ ■! . ■ ■ ■— — — <~rnm • 

ACTE IV. 

V 1 . . • * • * 

SCENE PREMIERE. 

DORI MENE, M. JOURDAIN, 
DORANTE , TROIS MUSICIENS , 
UN LAQUAIS. 

C D O R I M E N E. 

Ommcnt , Dorante , voilà un repas tout à fait 
magnifique ? 

M. JOURDAIN - . 

Vous vous moquez , Madame, & je voudrois qu*il 
fût plus digne de vous être offert. 

( D art me ne > M. Jourdain, Dorante, & les trois 
Mufir.iens l's mettent à table. 
DORANTE. 

IWonfieur Jourdain a raifon. Madame > de parlef 
de la forte ", ôc il m’oblige de vous faire fi bien les 
honneurs de chez lui. Je demeure d'accord avec lui 
que le repas n’eft pas digne de vous. Comme c’eft 
moi qui l’ai ordonné, & que je n’ai pas fur cette 
matière les lumières de nos amis, vous n'avez pas 
ici un repas fort favant , 5c vous y trouverez des 
incongruités de bonne chere , 5c des barbarifmes 
de bon goût. Si Damis s’en étoit mêlé , tout feroic 
dans les réglés ; il y auroit par-tout de l’élégance 
& de l’érudition, 5c il ne manqueroit pas de vous 
exagérer lui-même toutes les pièces du repas qu’il 
vous donneroir , 5c de vous faire tomber d’accord 
de fa haute capacité dans la fciencedes bons mor» 
ceaux ;de vous parler d’un pain de rive à bizeau 
doré, relevé de croûte par-tout , croquant tendrez 
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ment fous la dent; d’un vin à feve veloutée, armé 
d’un verd qui n’eft point trop^ commandant; d’un 
quarré de mouton gourmande de perfil ; d’une lon- 
ge de veau de riviere , longue comme cela , blan- 
che , délicate > & qui » fous les dents , eft une vraie 
pâte d’araande;de perdrix relevées'd’un fumet Tur- 
prenant ; & pour fon opéra , d’une foupe à bodillon 
perlé , foutenue d’un jeune gros dindon > canton- 
née de pigeonnaux. & couronnée d’oignons blancs 
mariés avec la chicorée. Mais, pour moi , je vous 
avoue mon ignorance ; & , comme M. Jourdain a 
fort bien dit , je voudrois que le repas fût plus di- 
gne de vous être offert. 

D O R I M E N E. 

Je ne répons à ce compliment» qu’en mangeant 
comme je fais. 

M. JOURDAIN. 

Ah, que voilà de belles mains î 

D O R I M E N E. 

Les mains font médiocres, Moniteur Jourdain, mais 
vous voulez parler du diamant qui eft fort beau. 

M. JOURDAIN. 

TMoi, Madame » Dieu me garde d’en vouloir par- 
ler! Ce ne feroitpas agir en galant homme ; & le 
diamant eft fort peu de choie. 

D O R I M E N E. 

Vous êtes bien dégoûté. 

M. JOURDAIN. 

Vous avez trop de bonté. . . . 

DORANTE, aires avoir fait figne à M. 
Jourdain. 

Allons, qu’on donne du vin à Monfcur Jourdain» 
& à ces Meflieurs ,qui nous ferons la grâce denouî 
chanter un air à boire. 

DORIMENE. 

C*eft merveilleufement «ilïaifonner la bonne 


Digitized byT^oog 



COMEDIE-BALLET. 

chere , que d’y mêler la Mufiquei 5c je me vois ici 
admirablement régalée. 

M. JOURDAIN. 

Madame > ce n’eft pas ... . 

DORANTE. 

Monfieur Jourdain > prêtons filence à ces Mef- 
Ceurs; ce qu’ils nous diront > vaudra mieux que tout 
ce que nous pourrions dire. 


I. 6c II. MUSICIENS enfemble , un verre 4 
la main. 


XJ N petit doigt , Philis, pour commencer le tour 
Ah , qu’un verre en vos mains a d’agréables chat*» 
* mes ! 


Vous 6c le vin , vous vous prêtez des armes , 

Et je fens pour tous deux redoubler mon amour ; 
Encre Lui, vous 5c moi, jurons * jurons , ma belle* 
Une ardeur éternelle. 

Qu’en mouillant votre bouche ilcnreçoitd’attraits! 
Et que l’on voit par lui votre bouche embellit! 

Ah ! l’un de l’autre ils me donnent envie > 

Et de vous 6c de lui je m’enivre à longs traits. 
Entre lui , vous 6c moi, jurons, jurons , ma belle.» 
Une ardeur éternelle. 


II. 6c III. MUSICIENS tnfemble* 

B Uvons » chers amis , buvons » 
Le tems qui fuie nous y convie i 
Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons. 

Quand on a pafle-l’onde noire > 

Adieu le bon vin , nos amours ; 
Dépêchons-nous de boire * 

On ne boit pas toujours* 


Wf 
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Laiflons raifonner les fots 
Sur le vrai bonheur de la vie $ 

Notre Philofophie 
Le met parmi les pots. 

Les biens , le favoir & la gloire 
N’ôtenr point les foucis fâcheux ; > 

Et ce n’eft qu’à bien boire 
Que l’on peut être heureux. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sus > fus j du vin par-tout > verfez > garçon , verfez ; 
Verfez , verfez toujours, tant qu’on vousdife afTez. 
DORIMENE. 

Jene crois pas qu’on puifle mieux chanter &cela 
«fl tout à fait beau. 

M. JOURDAIN. 

Je vois encore ici , Madame , quelque chofe de 
plus beau. 

DORIMENE. 

OuaisJ Monfieur Jourdain eft galant plus que je 
11e penfois. 

DORANTE. 

Comment , Madame , pour qui prenez-^vous Mon- 
Ceur Jourdain ? 

M. J O U R D A I N. 

Je voudrois bien qu’elle me prît pour ce que je di- 
rais. 

DORIMENE. 

Encore ? 

DORANTE. 

.Vous ne le connoilfez pas. 

M. JOURDAIN. 

Elle me connoîcra quand il lui plaira. 

DORIMENE. 

Oh, je le quitte. 


DO- 
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DORANTE. 

Il efl: homme qui a toujours la ripofte en main. 
Mais vous ne voyez pas que Monfieur Jourdam » 
Madame , mange tous les morceaux que vous avez 
tôuchés. 

D O R I M E N E. 

Moniteur Jourdain eilun homme qui me ravit. 

M. JOURDAIN.' 

Si je pouvois ravir votre cœur » je ferois 


SCENE 11. 

Madame JOURDAIN , Monfieur JOUR- 
DAIN , DORIMENE, DORANTE. 
MUSICIENS , LAQUAIS. 


A Madame JOURDAIN. 

H, ah> je trouve ici bonne compagnie ; 5c jê 
vois bien qu’on ne m’y attendoit pas. C’elt donc 
pour cette belle affaire-ci > Monfieur mon mari» 

3 ue vous avez eu rantd’empreffemenrà m’envoyer 
tner chez ma fœur ? Je viens de voir un Théâtre 
là-bas , & je vois ici un banquet à faire noces. 
Voilà comme vous dépenfez votre bien -, c’eftainlî 
que vous fellinez les Dames en mon ablcnce > 3c 
que vous leur donnez la Mufique & la Comédie » 
tandis que vous m’ênvoyez promener. 

DORANTE. 


Que voulez -vous dire, Madame Jcfurdain ? Et quel - 
les fantaifies font les vôtres , de vous aller mettre 
entête que votre mari dépenfe fon bien, &que 
c’en lui qui donne ce régal à Madame ? Apprenez 
que c’eft moi, je vous prie. Qu’il ne tait feulement 
que me prêter fa maifon i & que vous devriez uft 
peu mieux regarder aux chofes que vous dites. 
Tome VL Y 
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M. JOURDAIN. 

Oui , impertinente > c’eft Monfieur Je Comte qui 
donne tout ceci à Madame» qui eft une perfonne 
de qualité. Il me fait l'honneur de prendre ma 
mailon , & de vouloir que je fois avec lui. 

Madame JOURDAIN. 

Ce font des chanfons que cela, je fais ce que je fai&i 
DORANTE. 

Prenez, Madame Jourdain, prenez de meilleures 
lunettes. 

Madame JOURDAIN. 

Je n’ai que faire de lunettes , Monfieur »& je vois 
aflfez clair i il y a long-tems que je fens les cho- 
ies , 8c je ne fuis pas une bête. Cela eft fort vilain 
à vous , pour un grand Seigneur, de prêter la main, 
comme vous faites, aux lottifesde mon mari. Et 
vous. Madame , pour une grande Dame , cela n’eft 
ni beau , ni honnête à vous, de mettre de la dif- 
fqntion darts un ménage , 8c de fouffrir que mon 
mari foit amoureux de vous. 

DORIMENE. 

Que veut donc dire tout ceci ? Allez , Dorante » 
vous vous moquez, de m’expofer aux fottesvifions 
de cette extravagante. 

DORANTE fuivant Dorimene qui fort. 
Madame, holà, Madame , où courez-vous? 

M. JOURDAIN. 

Madame. Monfieur le Comte, faites-lui mes ex- 
cufes, 8c tâchez de la ramener. 

t - ' % 
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SCENE III. 

Madame JOURDAIN, M. JOURDAIN , 
LAQUAIS. 

A M. JOURDAIN. 

H , impertinence que vous êtes , voilà de vos 
beaux faits. Vous me venez faire des affronts de- 
vant tout le monde ; 6c vous chaflez de chez moi 
des perfonnes de qualité. 

Madame JOURDAIN. 

Je me moque de leur qualité. 

M.' JOURDAIN. 

Je ne fais qui me tient > maudite > que je ne to« 6 
fende la tête avec le s pièces du repas que vous êtes 
venue troubler. 

■( Les Laquais emportent la table. ) 
Madame JOURDAIN fortartt . 

Je me moque de cela. Ce font mes droits que je 
défends i Ôe j’aurai pour moi toutes les femmes. 

M. JOURDAIN. 

Vous faites bien d’éviter ma colere. 


SCENE IV. 

' M. JOURDAIN fiul. 

E Lie efl arrivée bien malheureufêment J’étois e« 
humeur de dire de jolies chofes, & jamais je ne m’é- 
tais félicitant d’efpriilQueft-cc que c’eft que cela i 

Y ij 
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.S CE N E V. 


.M. JOURDAIN , COVIELLE dêguifé. 

M C O V I E L L E. 

Onfieur » je ne fais pas fi j’ai l’honneur d’être 
connu de vous. 

M. JOURDAIN. 

Non >. Monfieur. 

COV IELLE étendant la main a un pied de terre . 

Je vous ai vu que vous n’étiez pas plus grand que 
cela. 

M. JOURDAIN. 


Moi ? 


C O V I E L L E. 


Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde > & 
toutes les Dames vous prenoient dans leurs braa 
pour vous baifer. 

M. JOURDAIN. 

Pour me baifer ? 

CO VIELLE. 

Oui. J’étois grand ami de feu Moniteur votre perê; 

M. JOURDAIN. 

De feu Monfieur mon pere ? 

. . COVIELLE. 

Oui. C’étoit un fort honnête Gentilhomme* 

M. JOURDAIN. 

Comment dites-vous ? 

COVIELLE. 

Je dis que c’étoit un fort honnête Gentilhomme* 
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M. JOÜRDAIN. 

Mon pere ? 

COVIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Vous l’avez fore connu ? 

C O V I E L L E. 

Affinement. 

M. J O U R D A I N. 

Et vous Tavez connu pour Gentilhomme? 

C O V I E L L E. * 

Sans doute. 

M. JOURDAIN. ? 

Je ne fais donc pas comment le monde eft fait; 

COVIELLE, . 

Comment l 

M. JOURDAIN. 

Il y a de fottes .gens qui me veulent dire qu’il a 
été Marchand. 

C O V I E L L E. 

Lui , Marchand? C’eft pure médifance> il ne 1’# 
jamais été. Tout ce qu’il faifoit 5 c’effc qu’il étoit 
fort obligeant ) fort officieux \ 8c> comme il fe con- 
noifîbit tort bien en étoffes , il en alloit choifir de 
tous. Les côtés , les faifoit apporter chez lui, &. en 
donnoit àfes amis pour de l’argent. 

M. JOURDAIN. 

Je fuis ravi de vous connoître , afin que vous ren 3 
-diezee témoignage-là , que mon pere étoit Gentilr _ 
homme. 

COVIELLE. 

Je le foutiendrai devant tout le monde. 

M. JOURDAIN. 

Vous m’obligerez. Quel fujet vous amène î , 
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COVIELLE. 

Depuis avoir connu feu Moniteur votre pere, hon- 
nête Gentilhomme, comme je vous ai dit,j’ai voya- 
gé par tout le monde. 

M. JOURDAIN. 

Par tout le monde ? 


Oui. 


C O V I E L L E. 


M. JOUR D A I N. 

ÿ 

Je penfe qu’il y a bien loin en ce pays-là. 

* COVIELLE. 

'Aflurément. Je ne fuis revenu de tous mes longs 
voyages que depuis quatre jours ; & , par l’intérêt 
que je prends à tout ce qui vous touche , je viens 
vous annoncer la meilleure nouvelle du monde. 
M. JOURDAIN. 

Quelle ? 

C O V I ELLE. 

Vous favezque le fils du Grand-Turc efl ici. 

M. JOURDAIN. 


Moi? Non. 

COVIELLE. 

Comment , f II a un train tout à fait magnifique; 
tout le monde le va voir , & il a été reçu en ce 
pays'Comme un Seigneur d’importance. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi > je ne favois pas cela. 

COVIELLE. 

Céqu’il y a d’avantageux pour vous a c’eft qu’il eft 
amoureux de votre fille. 

M. JOURDAIN. 

Le fils du Grand-Turc ? 

COVIELLE. 

Oui ; & il veut être votre gendre. 
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m. Jourdain. a 

Mon gendre > le fils du Grand-Turc ? 

C O V I E L L E. 

Le fils du Grand-Turc votre gendre. Comme je le 
fus voir» 8c que j’entends parfaitement fa langue, 
il s’entretint avec moi; 8c , après quelques autres 
difcours» il me dit: Acciam croc J'oler onch alla 
moujlaphgidelum amanahem varahini oujfere carbw 
l ath. C’eil-à-dire > n’as-tu pas vu une jeune belle 
perfonne , qui eft la fille de Monfieur Jourdain» 
Gentilhomme Parifien ? 

M. JOURDAIN. 

Le fils du Grand-Turc dit cela de moi? 

C O V I E L L E. 

Oui. Comme je lui eus répondu que je vous con* 
noilïbis particuliérement > 8c que j’avois vu votre ' 
fille: Ah, me dit-il, marababafahem ! c’eft-à-dirç» 
ah , que je fuis amoureux d’elle ! 

M. J O U R D A I N. 

Marababa rahem> veut dire : Ah, que je fuis amowf 
reux d’elle l 

C O V I E L L E. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi » vous faites bien de me le dire ; car » 
pour moi, je n’aurois jamais cru que marababa 
fahcm , eût voulu dire : Ah, que je fuis amoureux 
d’elle! Voilà une langue admirable que&Turcî 
C O V I E L L E. 

Plus admirable qu’on ne peut croire. Savez-VOuS' 
bien ce que veut dire , caracacamouchen l - 
M. J O U R D À I N. 
Caracacamouchen } Non. 

C O V I E L L^E. t 

C’eft-à-dire , ma chere ame. 
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M. JOURDAIN. 
Caracacamouchen veut dire , ma chere ame? 
COVIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Voilà qui efl: merveilleux! Caracacamouchen, m» 
chere ame* Diroit-on jamais cela? Voila qui me 
confond. 

C O V I E L L E. 

Enfin, pour achever mon ambalfade, il vient vous 
demander votre fille en mariage ;ôc> pour avoir 
un beau-pere qui foie digne de lui» il veut vous 
faire M.xmamouchi , qui eil une certaine grande 
dignité de fon pays. 

M. JOURDAIN. 
‘jfrîamajnouchi ? 

COVIELLE.' 

Oui. Mumamonchi ; c’eft-à-dire , en notre langue, 
Paladin. Paladin , ce font de ces anciens Pala- 

din enfin. Il n’y a rien de plus noble que cela 
dans le monde ; 8c vous irez de pair avec les plu? 
grands Seigneurs de la terre. 

M. J O U R D A I*N. 

Le fils du Grand-Turc m’honore beaucoup \ 8c je 
vous prie de me mener chez lui » pour lui faire mes 
remercimens. 

» ‘ ■ CO VIELLE. 

Commeng! Le voilà qui va venir ici. 

M. J O U R D A I N. 

Il va venir ici ? 

COVIELLE. 

Oui;& il a amené toutes chofes pour la cérémonie 
de votre dignité. 

M. JOURDAIN. 

ÎVoilà qui eft bien prompt. 
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C O V I E L L E. 

Son amour ne peur fouffrir aucun retardement. 

M. JOURDAI N. 

Tout ce qui m’embarrafle ici , c’efi: que ma fille eft 
une opiniâtre, qui s’ell allé mettre en rête un cer- 
tain Cléonte j 3c elle jure de n’époufer perfonne que 
celui-là. 

C O V I E L L E. 

Elle changera de fentiment quand elle verra le fils 
du Grand-Turc ; & puis il le rencontre ici une 
aventure merveiileule ,c’eft que le fils du Grand- 
Turc reflemble à ce Cléonte, à peu de chofe près. 
Je viens de le voir , on me l’a montré; & l’amour 
qu’elle a pour l’un , pourra pafièr aifément àl’au- 
tre ,&.... Je l’entends venir ; le voilà. 


S G E N E VI. 

CLEONTE en Turc, TROIS PAGES 
portant la vejte de Cléonte , Moniieur 

JOURDAIN , COVIELLE. 


'A CLEONTE. 

y~L Mboufahim oqttt boraf , Giourdina , S dama- 
léqui. 

. ' ^ COVIELLE à .M. Jourdain. 
C’eft-à-dire , Monfieur Jourdain , votre cccur foie 
toute l’année comme un rofier fleuri. Ce font la- 
çons, de parler obligeantes de ce pays-là. 

/ M. J O U R D A I N. 


Je fuis très-humble ferviteur de Son 
que. 

C O V I E L L E. 


Altefie Tur- 


Çarigar camboto oujïtn moraf. 

To mj VI, Z 
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C L E O N T E. 

Oufiinyoc cat am ale qui bablijn bafe alla inoran. 

C O V I F. L JL E. 

Il dit que le Ciel vous donne la force des lions» 8c 
la prudence des lerpens. 

M. JOURDAIN. 

£on Airelle Turque m’honore trop '■> & je lui fou-» 
Laite toutes fortes de profpérités. 

C O V I E L L E. 

Cjpt lin amen fadoc baballi or neuf citrar>). 

C L E O N T E. 

Bel- mon. 

COVIELLE.' 

U a dit que vous alliez vite avec lui vous préparer 
pour la cérémonie , afin de voir enfuite votre fille» 
& de conclure le mariage. 

M. JOURDAIN. 

Tant de choies eq deux mots ? 

C O V I E L L E. 

Ou:. La langue Turque el> comme cela, elle dit 
beaucoup en peu de paroles. Allez vite où il fou- 
haice. 




A 


SCENE VII. 
CüVIELLE féal. 


i IT, ah} r.h ! Ma foi , cela eft tout à fait drôle. 
Quelle dupe. Quand il auroit appris fon rôle par 
ceeur , il ne pourreit pas le mieux jouer. Ah, an î 
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SCENE VIII. 

DORANTE, COVIELLE. 

J C O V I E L L E. 

E vous prie> Monfieur, de nous vouloir aider 
céans dans une affaire qui s’y paile. 

DORANTE. 

Ah, ah, Covielle, qui t’auroit reconnu! Comme 
te voilà ajullé ! 

.COVIELLE. 

Vous voyez. Ah, ah, ah! 

DORANTE. 

De quoi ris'tu ? 

C O V I E L L E. 

D’une chofe , Monfrcur , qui le mérice bien. 
DORANTE. 

Comment ? 

COVIELLE. 

Je vous ledonnerois en bien des fois , Monfieur, % 
deviner le lfratagême dont nous nous fervons au- 
près de Monfieur Jourdain, pour porter fon efpric 
à donner la fille à mon Maître. 

DORANTE. 

Je ne de yine point le ilratagême ; mais je devine 
qu’il ne manquera pas de taire fon effet, puifque 
tu l’entreprends. 

COVIELLE! 

. Je fais , Monfieur , que la bête vous cft connue. 
DORANTE. 

Apprends-moi ce que c’eft. 

Z ij 
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COVIELLE. 

Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin»' 
pour faire place à ce que j’apperçois venir. Vous 
pourrez voir une partie de Thiftoire , tandis que je 
vous conterai le refte. ‘ , 


SCENE IX. 

CÉRÉMONIE TURQUE . 

LE MUPHTI , DERVIS, TURCS 

affijlans du Mufhti } chant an s & danfans. 

PREMIERE E N T R ÉE 
■DE BALLET, 

S Ix Turcs entrent gravement deux a deux , au fon- 
des injirumens. Ils portent trois tapis qu’ils lèvent 
fort haut , après en avoir' fait > en danfant , plufieurs 
figures. Les Turcs chantans pajjènt par-dejfous ces 
tapis , pour s’aller ranger aux deux cotés duThéatre. 
Le Muphti , accompagné des Dervis , ferme cette 
marche . 

Alors les Turcs étendent les tapis par terre , & fe 
mettent dejjits h genoux. Le Muphti & les Dervis 
rejîsnt debout au milftu d’eux. Et , pendant que le 
Muphti invoque Mahomet , en fai faut beaucoup de 
conter [tons <&de grimaces J'.tns proférer uns feule pa- 
role , les Turcs ajfijlans fe profiernent jnfqu'a terre \ 
chantant j alli , lèvent les bras an ciel , en chantant » 
alla ; ce qu’fis continuent jnfqu’a la fin de l'invo- 
cation y après laquelle ils fe lèvent tous , chantant , 
alla ekber i & deux Dervis vont chercher Mon- 
fieur Jourdain. 
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SCENE X. 

LE MUPHTI , DERVIS , TURCS 
chantans & dan fan s , M. JOURDAIN 
vêtu à la Turque , la tête rafée } fana tur- 
ban & fans fabre. 

LE MUPHTI àM. Jourdain. . t 

S E ti fabir , 

Ti rcfpondirj 

Sé non fabir 1 t • 

Tazir, tazir. 

Mi ftar muphti , 

Ti qui ftar ti 
Non intendir i 
Tazir > tazir. 

( Deux Dervis font retirer M. Jourdain. ) 


SCENE XI. 

LE MUPHTI , DERVIS , TURCS 

chantans & danfans. 

D I, E MUPHTI. 

fcé , Turqué, qui ftar quifta. 

Anabatifta , Anabatifta ? 

LES TURCS. 

Ioc. 

.LE MUPHTI. 

Zuinglifta? 

Z iij 
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LES TURCS. 

Ioc* 

L E M U P H T I. 

Coffîta ? 

LES TURCS. 

loc. 

LE MUPHTI. 


Hufïita ? Morifta? Fronifta? 

LES TURCS. 
Ioc , ioc , ioc. 


. LE MUPHTI. 

Ioc» ioc > ioc. Star Pagana ? 

LES TURCS. 

Ioc. 

LE MUPHTI. 

Lutérana ? 

LES TURCS. 

Ioc. 

LE MUPHTI. 

Puritana ? 

LES TURCS. 

Ioc. 

L E M U P H T I. 

Bramina ? Mofiina ? Zurina ? 

LES TURCS. 

. Ioc > icc. ioc. 

LE MUPHTI. 

Ioc, ioc, ioc. Maham.tana, Mahainétana J 
LES T ü R C S. 

Hi valla. Jrü valia. 


LE MUPHTI. 
Como chamara ! Como chamara I 
LES-TUR.CS. 
Giourdina> Giourdina. 
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L.E M U P H T I Jamant. 
Giourdina? Giourdina? Giourdina J 
LES TURCS. 

Giourdina» Giourdina» Giourdina. 

lemuphti. 

- Mahaméra , per Giourdina. 

Mi prégar > fera è marina. 

Voler far un Paladina 
De Giourdina de Giourdina; 

Dar turbanca, è dar (car fin a > 

. Con galéra, è brigantina» 

Per deffender Paleftina. 

Mahaméra , per Giourdina > 

Mi prégar fera è marina. 

( aux Turcs. ) 

Star bon Turca Giourdina ? 

LES TURCS. 

Hi valla. Hi valla. 

LE MUPHTI chantant é' danfartt. 

Ha la ba , ba la chou » ba la ha » ba la da. 

LES TURCS. 


Ha la ba » ba la chou , ba la ba , ba la da. 



SCENE XII. 


TURCS chantans & danfans. 

II. ENTRÉE DE BALLET; 

• Q 

Z iv 
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SCENE XIII. 

LE MUPHTI , DERVIS , Monfieur 
JOURDAIN , TURCS chantans 
<$• datif an s. 

Le Muphti revient coiffé avec fon turban de ce- 
remonie , qui ejl d'une gr offrir démefurée , & garni 
de. bougies allumées a quatre ou cinq rangs ; il ejl 
accompagne de deux Dervis oui portent l' Al cor an , 
QU’ ont de: bonnets pointus , garnis aufft de bou- 
gies allumées. 

Les deux autres Dervis amènent M. lourdain,& 
le font meure a genoux les mains par ferre , de façon 
que ‘on dos , fur lequel ejl mis VAlcoran -> fert de pu- 
pitre au Muphti , qui fait une fécondé invocation bur- 
K Lue > fronçant le fourcif frappant de tems en tems 
fur t Alcoran , & tournant les feuillets avec précipi- 
tation ,• aprés^ quoi , en levant le bras au ciel , le 
Mtiphit eue a haute zoJx > hou. 

P end tnt cette fécondé invocation , les Turcs ajftf- 
tans s' inclinant & ]e reh u vu alternativement, chan- 
tent au/Ji hou > hou , hou. 

M. JOURDAIN après qu'on lui a ôté L'Alcorati 
^ ^ de deffus le dos. 

LE MUPHTI aM. Jourdain. 

Ti non ftar furba ? 

LES TURCS ' 

No , no , no. 

LE MUPHTI. 

Non ftar forfanta? 


' 
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LES TURCS. 

No , no , nci. 

LE MUPHTI aux Turcs . 

Douar turbanta. 

^ ' L E S T U R C S. 

Ti non ftar furba ? 

No , no > no. 

Non ftar forfanta l , 

No > no > no. 

Donar turbanra. 

Les Turcs danfans mettent le turban fur la tête da 
M. Jourdain. 

LE MUPHTI donnant le faire a M. Jourdain « 

Ti ftar nobile , non ftar fabbola 
Pigliar fchiâbbola. 

LES TURCS mettant le faire k la main * 

Ti ftar nobile , non ftar fabbola 
Pigliar Ichiabbola. 

Les Turcs danfans donnent plu fleur s coups di 
fibre a M. Jourdain. 

LE MUPHTI. 

Dara > dara 
Baftonnara. 

LES TURCS, 

Dara. dara 
Baftonnara. 

Les Turcs danfans donnent k M. Jourdain des 
coups de bâton en cadence. 

LE MUPHTI. 

Non tener borna 
Quefta ftar l’ultima affronta. 
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ACTE V. 
•SCENE PREMIERE. 
Madame JOURDAIN , M. JOURDAIN. 

Madame JOURDAIN. 

H, mon Dieu, miféricorde ! Qu’eft-ce que 
c’efi: donc que tout cela ? Quelle figure J Efi-ce 
un raomon que vous allez porter, & eft-il rems 
d’aller en mafque ? Farlez donc > «Sc qu’eifc-ce que 
c’eli que ceci? Qui vous a fagoté comme cela ? 

M. JOURDAIN. 

Voyez l’impertinence » de parler de la forte à un 
Mamamouchi. 

Madame J O U R D A I N. 

Comment donc * 

M. J O U R D A I N. 

Oui, il me faut porter du refpecl maintenant , 8c 
l’on vient de me faire Mxmxmoucbï. 

Madame JOURDAIN. 

Que voulez-vous dire avec votre Mxmamoucb't? 

M. JOURDAIN,* 
Mœmamoucbi , vous dis-je. Je fuis Mxmxmoitchi, 
Madame JOURDAIN. 

Quelle bête efi-ce là ? 

M. JOUR D A I N. 

Mxmamouchi , c’efi: -à-dire > en notre langue > Pa” > 
ladin. 

Madame J O U R D AIN. 

Ealladin ? Etes-vous en âge de danfer des ballets? 
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M. JOURDAIN. 

Quelle ignorante ! Je dis Paladin , c’eft une digni* 
té dont on vient de me faire la cérémonie. 

Madame JOURDAIN.- 
Quelle cérémonie donc ? 

M. JOURDAIN. 
ftluhaméta per Giourdtna. 

M&dame JOURDAIN. 
Qu’eft-ce que cela veut dire ? , 

M. JOURDAIN. 

Gtourdina , c’cft-à-dire > Jourdain. 

Madame JOURDAIN. 

Hé bien , quoi, Jourdain ? 

M. JOURDAIN. 

Voler far un Paladina de Giourdina. 

Madame JOURDAIN. 
Comment? 

M. JOURDAIN. 

Dar turbanta con galera. 

Madame JOURDAIN. 
Qu’eft-ce à dire cela ? 

M. J O U R D A I N. 

Fer deffender Pal flina. 

Madame JOURDAIN. 

Que voulez-vous donc dire ? 

M. JOURDAIN. 

Dar a , dard bajiomiara. 

Madame JOURDAIN. 
Qu’eft-ce donc que ce jargon- là ? 

M. JOURDAIN. 

Non tencr honta , queftafiar Pultima dfrontd^ 
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Madame JOURDAIN. 

Qu’e/t-ce donc que coût cela? 

M. JOURDAIN chantant danfant. 
Hou la b a , ha la chou , b a la b a , ba la du. 

( Il tombe par terre. ) 

Madame JOURDAIN. 

Hélas , mon Dieu > mon mari eft devenu fou ! 

M. JOURDAIN fe relevant & s ’ en allant. ■ 
Paix , infolente. Portez refpedtà Monfieurle Ma- 
mamouchi. 

Madame JOURDAIN feuh. 

Où eft-ce qu’il a donc perdu l'clpric ? Coûtons 
l’empêcher de forcir. 

( appercevant Dor'imene & Dorante. ) • 

Ah > ah 5 voici jultemenr le refte de nocre écu î Je 
ne vois que chagrin de cous côcés. 

'i 

jgwwgiaii wa Btrwamnmmmmmmmmammm 

S C E X N E I L 

DORANTE, DORIMENE. 

DORANT E. 

Ui» Madame » vous verrez la plus plaifante 
chofe qu’on puifl'e voir i 8c je ne crois pas que dans 
tour le monde il foie pofïiblç de trouver encore 
un homme auiTt fou que celui-là. Ecpuis> Mada- 
me > il faut câcher de fervir l’amour de Cléonte> 
8c d’appuyer toute fa mafearade. C’etf un fort 
galant homme > &. qui mérite que l’on s’intérefle 
pour lui. 

DORIMENE. 

J’en fais beaucoup de. cas > 8c il eft digne d’urm 
bonne fortune 



n 
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DORANTE. 

Outre cela, nous avons ici , Madame, un ballet 
qui nous revient , que nous ne devons pas laifler 
perdre; ôc il faut bien voir fi mon idée pourra 
réufîir. 

D O R I M E N E. 

J’ai vu là des apprêts magnifiques , 6c ce font des 
chofes , Dorante, que je ne puis plus fouffrir. Oui, 
je veux enfin vous empêcher vos profufions; 6c, 
pour rompre le cours à toutes les dépenfes que je 
vous vois faire pour moi, j’ai réfolu de me fnarier 
promptement avec vous. C’en eft le vraifccret; 
&*toutes ces chofes fin iffent avec le mariage. 
DORANT E. 

Ah! Madame, efl-il polTible que vous ayez pu 
prendre pour moi une fi douce réfolution! 

D O R I M E N E. 

Ce n’eftque pour vous empêcher de vous ruiner; 
&, fans cela, je vois bien qu’avant qu’il fût peu, 
vous n’auriez pas un lou. 

'DORANTE. 

Que j’ai d’obligation > Madame , aux foins que vous 
avez de conferver mon bien ! Il eft entièrement à 
vous , auffi bien que mon cœur ; Ôc vôus en uïerez 
de la façon qu’il vous plaira. 

DORI M E N E. 

J’uferai bien de tous les deux. Mais voici votre 
homme ; la figure en elt admirable. 
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SCENE III. 

M. JOURDAIN, DORIMENE, 
DORANTE. 

DORANTE. 

Onfieur , nous venons rendre hommage,' 
Madame ôc moi, à votre nouvelle dignité, & nous 
réjouir avec vous du mariage que vous faites de 
yotre fille avec le fils du Grand-Turc. 

M. JOURDAIN après avoir fait les révé- 
rences a la Turc ne. 

Monficur, je vous fonhaite la force des ferpens, 
& la prudence des lions. 

' D O R I M E N E. 

J’ai été bien-aife d’être des premières, Monfieur» 
il venu vous féliciter du haut degrc de gloire où 
vous êtes monté. 

M. JOURDAIN. 

Madame, je vous fonhaite toute l’année votre ro- 
fier fleuri. Je vous fuis infinimenr obligé de pren- 
dre part aux honneurs qui m’arrivent; <3c j’aibeaur 
coup de joie de vous voir revenue ici pour vous 

faire les très-humbles excules de l’extravagance de 

ma femme. 

DORI MENE. 

Cela n’ell rien , j’exeufe en elle un pareil mouve- 
ment , votre cœur lui doicècre prçcieux ;& il n’eft 
pas étrange que la poiieliion d’un homme comme 
vous, pudle infpirer quelques alarmes. 

M. JOURDAIN.' 

La po fie (fi on de mon cœur cil une chofe qui vous 
ell toute acquile. 
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DOUANTE. 

Vous voyez, Madame, queM. Jourdain n’eft pas 
de ces gens que les profpérités aveuglent ; & qu’il 
fait, dans fa grandeur, connoître encore les amis. 
D O R I M E N E. 

C’eft la marque d’une ame tout à fait généreufe. 
DORANTE. 

Où eft donc fon Altelïe Turque ? Nous voudrions 
bien , comme vos amis , lui rendre nos devoirs. 

M. JOURDAIN. 

Le voilà qui vient; ôc j’ai envoyé quérir ma fille 
pour lui donner la main. 


S C E N E IV. 

M. JOURDAIN, DORIMENE, 
DORANTE, C L E O N T E habillé 
en Turc . _ 

DORANTEà Cléonte. 

IVI Onfieur, nous venons faire la révérence à V o- 
tre Airelle, comme amis de Monfieur votre beau- 
pere; & l’afl'urer avec refpeét de nos très-humbles 
lervices. 

M. JOURDAIN. 

Où eft le Truchement , pour lui dire qui vousétes» 

St lui faire e ntendre ce que vous d ites ? V eus ver- 
rez qu’il vous répondra , & il parle Turc à mer- 
veille. Holà, ou diantre eft-il allé i 
( h Cléonte. ) 

Str/)uf , firif,firof , ftraf Monfieur eft un grande 
S egnorc , grande Segnore , grands S egnere ; 8t Ma- 
dame, | 
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dame > une \ gronda Damai granda Dama. ( V oyant 
qu'il ne fefait point entendre . ) 

( montrant Dorante. ) 

Monfieur lui Mamamouchi François ; & Madame» 
Mamamouchi Françoife. Je ne puis pas parler plus 
clairement. Bon , voici l’interprete. 



SCENE y. 


M. JOURDAIN, DORIMENE, 
DORANTE , CLEONTE habillé 
en Turc } CO VIELLE déguifé. 

O M. JOURDAIN. 

U allez -vous donc ? Nous ne faurions riea 
dire fans vous. 

* ( montrant Cléonte . ) 

Dites-luiun peu que Monfieur & Madame font dc% 
perfonnesde grande qualité , qui lui viennent faire 
la révérence comme mes amis, ôc l’afl'urer de leurs 
fervices. 

( à Dortmene & à Dorante. ) 

Vous allez voir comme il va répondre. 

C O V I £ L L E. 

Jllabala crociam acci boram al ab amen. 

CLEONTE. 

Çataléqui tubal ourin foter amalouchan. 

M. JOURDAIN a Dortmene & a Darantel 
Voyez-vous? 

COVIELLE. 

Il dit que la pluie des prospérités arrofeentout 
teins le jardin de votre famille. 

Jome yi. ' A a 
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M. JOURDAIN. 

Je vous l’a vois bien dit qu’il parle Turc. 

• . - D OR ANTE. 

Cela eft. admirable. 


- SCENE VI. 

LUCiLE , CLEONTE , M. JOURDAIN, 
DORIME.NE , DORANTE, 
C O V I E L L E. 

V M. JOURDAIN. 

Enez > ma fille , approchez-vous i & venez don- 
ner la main àMonfieur , qui vous fait l’honneur de 
vous demander en mariage. 

LUC ILE. 

Comment , mon pere ? Comme vous voilà fait? 
Ell-ce une Comédie que vous jouez? 

M. JOURDAIN. 

Non > non ; ce n’eft pas une Comédie ; c’efl: une 
affaire fort férieufe, &. la plus pleine d’honneur 
pour vous qui fe peut fouhaiter. 

( montrant Clèonte . ) 

Voilà le mari que je vous donne. 

L U C I L E. - , 

A moi ) mon pere? 

M. JOURDAIN. 

Oui, à vous. Allons, touchez-lui dans la main,&' 
rendez grâce au ciel de votre bonheur. 

L U C I L E. 

Je ne veux point me marier. 

M. JOURDAIN. 

Je le veux , moi > qui fuis votre pere.. 
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L U C I L E. 

J,e n’en ferai ‘rien. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! Que de bruit ! Allons , vous dis-je. Çà > vo- 
tre main. 

L U C I L E. 

Non > mon pere , je vous l’ai dit > il n’eft poi nt de 
pouvoir qui me puiile obliger à prendre un autre 
mari que Cléonte , <3e je me réfoudrai plutôt à tou- 
tes les extrémités , que de.. . 

( reconnoîjfant Cléonte. ) 

Il ell vrai que vous êtes mon pere> je vous dois 
entièrement obéilî'ance î & c’eit a vous à dupolcr 
de moi félon vos volontés. 

M. JOURDAIN. 

Ah 5 je fuis ravi de vous voir fi promptement re- 
venue dans votre devoir ; 6c voilà qui me plaît d’a- 
yoir une ftile obéifiante ! 


SCENE DERNIERE. 

Madame JOURDAIN , CLEONTE, 
M. JOURDAIN , LUCIDE, 
DORAN TE, DORI MENE, 
CO VIELLE. 

Madame JOURDAIN. 

Omment donc ? Qu’dl-ce que c’effc que ceci? 
On dit que vous voulez donner votre fille en ma- 
riage à un carême-prenant. 

M. JOURDAIN. ' 
Voulez-vous vous taire» impertinente? Vous venez 
toujours mêler v.os extravagances à toutes choies 

' Aaij * 
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& il n’y a pas moyen de vous apprendre àêtrerai* 
fonnable. 


Madame JOURDAIN. 

C’efl: vous qu’il n’y a pas moyen de rendre fage» 
& vous allez de folie en folie. Quel eft votre def- 
i'ein i & que voulez-vous faire aveccet aflemblage ? 
^ M. JOURDAIN. 

Je veux marier notre fille avec le fils du Grand* 
Turc. 

Madame JOURDAIN. 

Avec le fils du Grand-Turc ? 

M. JOURDAIN. 

Ouï. 

. ( montrant Covielle. ) 

faites-lui faire vos complimens par le Truchement 
que voilà. 


Madame JOURDAIN. 

Je n’ai que faire du Truchement, 8c je lui dirai bien 
moi-même , à fon nez, qu’il n’aura pas ma fille. 

M. J O U R D A I N. 
Voulez-vous-vous taire , encore unefois.? 

DORANTE. 

! 

Comment j Madame Jourdain , yous vous oppofez 
à un honneur comme celui-là ? Vous refufez Son 
Akeffe Turque pour gendre 1 

Madame JOURDAIN. 

Mon Dieu , Monfieur , mêlez-vous de vos affaires.’ 

dorimene, 

C’efl: une grande gloire qui n’eft pas à rejetter. 

Madame JOURDAIN. 

Madame, je vous prie aufli de ne vous point em* 
barrafler de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. 

C’eft l’amitié que nous avons pour vous» qui nous 
fait intérelfer dans vos avantages. \ . 
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Madame JOURDAIN. 

Je me paflerai bien de votre amitié. 

DORANTE. 

Voilà votre fille qui confient aux volontés de fiori 
pere. 

Madame JOURDAIN. 

Ma fille confient à époufier un Turc ? 

DORANTE. 

Sans doute.- 

Madame JOURDAIN. 

Elle peut oublier Cléonte ? 

DORANTE. 

Que ne fait-on pas pour être grande Dame ? 

Madame JOURDAIN. 

Je l’étranglerois de mes mains, fi elle avoitfaitun 
coup comme celui-là. 

M. JOURDAIN. 

Voilà bien du caquet. Je vous dis que ce mariage-là 
fie fera. 

Madame JOURDAIN 
Je vous dis > moi , qu’il ne fie fera point. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! que de bruit , . 

L U C I L E. 

Ma mere. 

Madame JOURDAIN. 

Allez » vous êtes une coquine. 

M. JOURDAIN a Madame Jourdain i 
Quoi? Vous la querellez de ceau’elle m’obéit? 

Madame JOURDAIN. 

Oui. Elle eft à moi aufiî-bien qu’à vous. 

COVIELLE a Madame Jourdain 
Madame. 
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Madame JOURDAIN. 

Que me voulez-vous conter , vous ? 

COVIELLE. 

Un mot. - < 

Madame J O U R D A I N» 

Je n’ai que faire de votre mot. 

COVIELLEà M. Jourdain. 
Monfieur , fi elle veut écouter une parole en parti- 
culier & je vous promets de 1& faire coofentir à ce 
que vous voulez. 

Madame JOURDAIN. 

Je n’y confentirai point. 

COVIELLE. 

Ecoutez-moi feulement. 

Madame JOURDAIN. 

Non. 

. M. JOURDAIN a Madame Jourdain . 
Ecoutez-le. 

Madame JOURDAIN. 

Non > je ne veux pas l’écouter. 

M. J O U R D A I N. 

11 vous dira. . . 

Madame JOURDAIN. 

Je ne veux point qu’il me dife- rien. 

M. JOURDAIN. 

Voilà une grande obftination de femme ! Cela 
vous feroit-il mal de l’entendre ? 

COVIELLE. 

Ne faites que m’écouter j vous ferez après ce qu’il 
vous plaira. 

Madame JOURDAIN. 

Hé bien > quoi ? 
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C OVIELLE bas a Madame Jourdain. 

Il y a une heur.e , Madame, que nous vous faifons 
ligne. Ne voyez-vous pas bien que tout ceci n’ell 
fait que pour nous ajufter aux vifions de votre 
mari , que nous Tabulons fous ce déguifement» 
& que c’eft Cléome lui-même qui elt le fils dit 
Grand-Turc ? 

Madame JOURDAIN bas a Côvielle. 

Ah , ah ! 

COVIELLE bas a Madame Jourdain. 

Et moi Covielle, qui fuis le truchement. 

Madame JOURDAIN bas a Côvielle. 

Ah, comme cela, je me rends! 

COVI ELLE bas à Madame Jourdain - 
Ne faites pas femblant de rien. 

Madame J O U R D A I N haut. 

Oui. Voilà qui eil Fait ; je confens au mariage. 

M. JOURDAIN. 

Ah , voilà tout le monde raifonnable ! 

( à Madame Jourdain. ) 

Vous ne vouliez pas l’écouter. Je favois bien qu'il 
vous expliqueroit ce que c’eft que le fils du Grand- 
Turc. 

Madame JOURDAIN. 

Il me !’a expliqué comme il faut , Scj’en fuisfatiB 
faite. Envoyons quérir un Notaire. 

DORANTE. 

C’eft fort bien dit. Et afin. Madame Jourdain , que 
vous publiez avoir Tefprit tout à fait. content, 8c 
que vous perdiez aujourd’hui toute la jaloufie que 
vous pourriez avoir conçue de Monfieur votre ma- 
ri , c’eft que nous nouslervirons du même Notaire 
pour nous marier Madame 8c moi. 

Madame JOURDAIN. 

Je confens aulli à cela. 
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■M. JOURDAIN bas a Dorante. 

C’efl pour lui faire accroire. 

DORANTE bat a M. Jourdain. 

Il faut bien l’amufer avec cette feinte. 

M. JOURDAIN k. 

Bon, boni 

( haut.) 

Qu’on aille quérir le Notaire. 

DORANTE. 

Tandis qu’il viendra ,8c qu’il dreflera les Contrats» 
voyons notre Ballet, 3c donnons-en le divertme- 
mentà Son Altclle Turque. 

M. JOURDAIN. 

C’efl: fort bien avifé. Allons prendre nos places» 
Madame «JOURDAIN. 

Et Nicole ? 

M. JOURDAIN. 

Je la donne au Truchement , 6c ma femme à qui la 
voudra. 

COVIELLE. 

Monfieur, je vous remercie. 

( hpart.) 

Si l’on en peut voir un plus fou, je l’irai dire à 
ftomc. 

Fin du cinquième Atîe. 
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BALLET DES NATIONS . 

PREMIERE ENTRÉE. 

UN DONNEUR DE LIVRES danfant , 
IMPORTUNS^/zp/z 5 ,DEUX HOM- 
MES du bel air , DEUX FEMMES du 
bel air, DEUX GASCONS, UN SUIS- 
SE , UN VIEUX BOURGEOIS babil - 
lard, UNE VIEILLE BOURGEOISE 
babillarde, TROUPE DE SPECTA- 
TEURS chant ans. 

chœur de Spectateurs 

A au Donneur de Livres. 

Moi, Monfieur, à moi; de grâce, à moi» 
Monfieur; f 

Un Livre , s’il vous plaie , à votre ferviteur. 

1 . H O M M E du bel air. 

Monfieur , diftinguez-nous parmi les gens qui 
crient; 

Quelques Livres ici , les Dames vous en prient. 

2. H O M M E du bel air . 

Holà , Monfieur . Monfieur , ayez la charité 
D’en jetter de notre côté. 

1. FEMME du bel air. 

Mon Dieu ! Qu’aux perfonnes bien faites» 
On fait peu rendre honneur céans* . 

2. ^ F E M M E du bel air. 

Us n’ont des Livres 5 c des bancs , 

Que pour Meldames les gi ifettes. 

Tome VL B b 
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1, GASCON. 

Ah/lhomme aux Libres,qu’on m’en vaille! 
, J’ai déjà lé poulnion ufé. 

Bousboyez que chacun mé raille. 

Et jé fuis efcandalifé 

Déboir auxtriains de la canaille , 

Cé qui m’ell par bous réfufé. 

2 . G A S C O N. 

Hé , cadédis , Monfeu > boyez qui l’on pût être... 

Un Librct , jé vous prie , au Varon d’Asbarac. 

Jé penfe , mordi , qué lé fat 
N’apasl’honnurdéméconnoître. - - 

UN SUISSE. 

Montfir le Donnair de Papietr , 

- Que vuel dir fti façon de livre ? 

Moi> l’écorchair tout mon gofieir 
A crieir , 

Sans que je pouvre avoir ein Liffre; 
Pardi, mon foi, Montfir, je penfe fous l’être ifre. 

( Le Donneur de Livres , fatigué par les importun? 
qu’il trouve toujours fur fe } pas y fe retire en coure, ) 
UN VIEUX BOURGEOIS babillard. 
De tout ceci , franc 8c net , 

Je fuis mal fatisfait ; 

Et cela fans doute eft laid» 

Que notre fille 
Si bien faite & fi gentille » 

De tant d’amoureux l’objet > 

N’air pas à fon fouhait 
Un Livre de Ballet , 

Pour lire le fujet 
Du divertiflement qu’on fait ; 

Et que route notre famille 
Si proprement s’habille » 

Pour être placée au fommet 
De.la falle où l'on met 
Les gens de l’inrriguet. 

pe tout ceci j franç 8c net > 

' ' ^ 
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Je fuis niai faùsfait ; 

Et cela , fans doute , eft laid. 

UNE VIEILLE BOU RCEOISE bxbillarde: 

Il eft vrai que c’eft une honte > 

Le fang au vifage me monte ; 

Et ce jetteur de vers , qui manque au capital» 
L’entend fort mal. 

C’eft un brutal, 

Un vrai cheval, 

Franc animal , 

De faire fi peu de compte 
D’ une fille qui fait l’ornement principal 
Du Quartier du Palais Royal 
Et que ces jours pafies un Comté 
Fut prendre la première au bal. 

U l'entend mal > 

C’eft un brutal , 

Un vrai cheval » 

Franc animal.. 

HOMMES^;/ bel air . 

Ah ! Quel bruit ! 

FEMMES élu bd air. 

QueT fracas ! Quel cahos ! Quel mélange! 
HOMMES du bel air. 

Quelle confufion ! Quelle cohue étrange ! 

Quel défordre ! QueLembarras! 

1. FEMMES# bel air . 

On y feche. - 

a. FEMME du bd air. 

L’on n’y tient pas. 

1. GASCON. 

Bentre » je fuis à vous. 

2 . GASCON. 

J’enrage , Dieu mé damne.’ 
LE SUISSE. 

Ah r Que l’y faire faif dans fti fal de cians. 

B b ij 
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1. 'GASCON. 

Je murs. 

2. GASCON. 


Jé perds la tramontane. 

LE SUISSE. 

Mon foi , moi > le foudrois être hors de dedans. 
LE VIEUX BOURGEOIS babillard* 
Allons, mamie, 

Suivez mes pas , 

Je vous en prie; , 

Et ne me quittez pas. 

1 On fait de nous trop peu de cas; 

Et je fuis las 
De ce tracas. 

Tout ce fracas» 

Cet embarras 

Me pefe par trop fur les bras. 

S’il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A Ballet , ni Comédie , 

Je veux bien qu’on m’eftropie. 
Allons , ma mie , 

Suivez mes pas , 

Je vous en prie ; 

Et ne me quittez pas ; 

On fait de nous trop peu de cas. 

LA VIEILLE BOURGEOISE babillante* 


Allons > mon mignon , mon fils» 
Regagnons notre logis; 

Et (oitons de ce taudis 
Où l’on ne peut être aflîs. 

Us feront bien ébaubis , 

Quand ils nous verront partis. 

Trop de confufion régné dans cette Salle; 

Ft j’aimeiois mieux être au milieu delà Halle; • 
Si jamais je reviens à femblable régale , 

Je veux bien recevoir desfouffiets plus de fix. 


. J 
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Allons , mon mignon > mon fils > 
Regagnons notre logis ; 

Et fortons de ce taudis 
Où l’on ne peut être alfis* 

Le Donneur de Livres revient avec les Importuns qui 
font fuivi. 

CHŒUR DE SPECTATEURS. 

A moi > Monfieur , à moi; de grâce j à moi > Mon- 
iteur; 

n Livre > s’il vous plaît > à votre ferviteur. 
es Importuns ayant pris des Livres des mains de celui 
qui les donne , les difiribuent aux Spectateurs , pen- 
dant que le Donneur de Livres dan Le; apr'ès quoi 
ils fe joignent a lui , & forment la première Entrée . 

i f 


DEUXIEME ENTRÉE. 

ESPAGNOLS, 

TROIS ESPAGNOLS chantans? 
ESPAGNOLS danfans. 

S i. ESPAGNOL. 

E quç me muero de amor 
Y folicito el dolor. 

A un muriendo de querer 
De tant buen ayre adolezco 
Que es mas de lo quepadezco 
Lo que quiero padecer 
Y no pudiendo exceder 
A mi-defeo el rigor. 

' Se que me muero de amor 
Y folicito el dolor. 

B b iij 
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Lifonjea me la fuerte 
Con picdad'tan avertida >• 

Que me alfegura la vida 
En el riefgo de la muette 

V ivir del golpe fuerte - 
Es de mi falud primor. 

Se que me muero de amor 

Y folicito el dolor. 

( Danfe de (îx Efpagnols , après laqiselfe deux autre* 
Ej'pagnols danfent ensemble. ) 
i. ESPAGNOL. 

Ay que loeura , con tanto rigor 
Quexarfe de amor 
Del nino bonito 
Que toto es dulçura. 

Ay que loeura >• 

A y que loeura. 

z. ESPAGNOL. 

ELdolor félicita > 

F.l quel al dolor fe da. 

, Ynadie de amor muere 

Sinoquien no-fave amar. 
r. & 2. ESPAGNOLS; 

Dulce muerte es al amor 
Con correfpondencia ygual» 

Yfi efta golamos oy , ' 

Porque la quieres turbar ? 

j. E S P A G N O L, 

Alegrefe enamorâdo 
Y tome 'mi paiecer 
v Que en efto de querer 

Todo es allar el vado>. 

Tous TROIS ENSEMBLE; 

Vaya, vaya de fieftras > 

Vayadevayle, . 

Alegria, alegria, alegria. 

-Que efto de dolor es lança fia. 


Digiti 



COMEDIE-BALLET. 195 


TROISIEME ENTRÉE. 

' ITALIENS, 

UNE ITALIENNE chantante , UN 
ITALIEN chantant , ARLEQUIN, 
TRIVELINS & SCARAMOUÇHES 
datif ans, 

L'ITALIENNE. 

D I rigori armata il feno 
Contro araor mi ribellai , 

Ma fui vinta in un baieno 
In mirar duo vaghi rai, 

Ahi che rcllile puoco 
Cor di gelo a lirai di fuoco. 

Ma fi caro e’I mio tormcnto 
Dolce é fi la pi.iga mia , 

Ch’il penare é mio conten:o y 
E’I fanarmi é tirannia. 

Ahi che piùgiova» é piace 
1 Quanto atnoré piu vivace, i. v 
Deux Scaramouches & deux Trivelins repréfentent 
avec Arlequin une nuit a la maniéré des Comé- 
diens Italiens. 

■L’ITALIEN, • 

. Bel tempo che vola 
Rapifce il corrtento , 

D’amor ne la fcola 
Si coglie il momento. 

L’ITALIENNE. 

Infin che florida 

Ride L’étà» > • 
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Ghe pur tropp’ horrida , 

Da noi fen va. 

Tous deux ensemble. 

Su camiamo 
Su gaudiamo 

' Ne bei di, di gioventuj 
Perduto ben non fi racquiita piu. 

L' I T A L I E N. 

Pupilla che vaga 
Mill’ aime incatena > 

Fà dolce la piaga , 

Felice la pena. 

L'ITALIENNE. 

Ma poiche frigida 
Langue l’éta > 

Piu l’aima rigida 

Fiamme non ha. 

Tous DEUX ENSEMBLE. 

Su caneiamo 
Su gaudiamo 
Ne bei di , di gioventu; 

Perduto ben non fi racquifta piu. , 

Les Scaramouches & les Trivelins finirent l Entrée 
f ar une danfe. 


QUATRIEME ENTRÉE. 

F R A N Ç O I S , 

DEUX POITEVINS chantans & danfans , 
POITEVINS & POITEVINES 
danfans. 

a i. POITEVIN» 

A H , qu’il fait beau dans ces bocages ! 
Ah , que le Ciel donne un beau jour ! 
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a. POITEVIN. 

Le roifignol , fous ces tendres feuillages , 

Chante aux échos fon doux retour > 

Ce beau féjour» 

Ces doux ramages > 

Cebeauféjour 
Nous invire à l’amour. 

Tous DEUX ENSEMBLE. 

Voi , ma Climene > 

Voi . fous ce chêne * 

S’entrebaifer ces oifeaux amoureux; 

Ils n’ont rien dans leurs vœux 
Qui les gêne , 

De leurs doux feux 
Leur ame eft pleine ; 

Qu’ils font heureux ! 

Nous pouvons tous deux > 

Si tu le veux> 

. Etre comme eux. 

Trois Poitevins & trois Poitevines danfent enfemble* 


CINQUIEME ET DERNIERE 
' ENTRÉE. 

Les Efpagnols , les Italiens , & les François fe 
mêlent enfemble , & forment la derniere Entrée . 

CHŒUR DE SPECTATEURS. 

O Uels fpeétacles charmans, quels plaifirs goû- 
tons-nous ? 

Les Dieux même > les Dieux» n’en ont point de 
plus doux. 

Fin du Ballet des Nations 
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NOMS DES PERSONNES QUI ONT 
chanté & danfé dans le Bourgeois Gentil- 
homme , Comédie-Ballet. 


Une Muficienne > Mademoifelle Hilaire. 

I. Muficien , le Sieur Langeais. 

II. Muficien , le Sieur Gaye. 

Danfeurs > les Sieurs la Pierre » Saint-André & 
Magny. 

DANSLESECOND ACTE. 

Garçons Tailleurs danfans , les Sieurs Dolivet , le 
Chantre , Bonard, Jfaac , Magny & Saint-André. 

DANS LE TROISIEME ACTE. 

Cuifiniers danfans 

DANS LE QUATRIEME ACTE. 

I. Muficien > le Si-ur la Grille. 

II. Muficien, le Sieur Morel. 

III. Muficien , le Sieur Blondel. 

CÉRÉMONIE TURQUE. 

Le Muphti , chantant, le Sieur Chiaccherone. 

Dervis , chantans,/er Sieurs Morel , Gingnante 
cadet , Noblet & Philbert. 

Turcs alliftans du Muphti , chantans, les Sieurs 
EJiival , Blondel , Gingnan V aine . Hédopin, Re- 
bel , Gillet , Fernon le cadet , Bernard Def- 
champs , Langeais (j? Gaye. 
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Turcs affiftans du Muphti , dan l'a 11s , les Sieurs 
Beauchamp , Dolivet, ia Pierre , Favier , Moyeu , 
C hicanneau. 

DANS LE CINQUIEME ACTE. 
BALLET DES NATIONS. 

I. Entrée. Un Donneur de Livres, danfant de 
Sieur Dolivet. 

Importuns, danfans , les Sieurs Saint-André , la 
Pierre & Favier. . , 

I. Homme du bel air > le Sieur le Gros. 

II. Homme du bel air» le Sieur Rebel. 

I. Femme du bel air. . . II. Femme du bel air...' 

I. Gafcon > le Sieur Gaye. 

II. Gafcon , le Sieur Gingnan le cadet. 

Un Suilfe , Je Sieur Philbert. 

Un vieux Bougeois babillard, le Sieur Blondel. 

Une vieille Bourgeoife babillarde» le Sieur Lan- 
geais. 

Troupe de Spectateurs, chantans»/e$ Sieurs Ejii- 
val, He'douin , Morel > Gingnan l’aine , Fernon , 
Defchamps , Gillet , Bernard , Noblet , quatre 
Pages de la Mufique. 

Filles coquettes, les Sieurs Jeannot , Pierrot , Re- 
nier , un Page de la Chapelle. 

II. Entrée. I. Efpagnol, chantanr Je Sieur Morel. 

II. Efpagnol , chantant , le Sieur G Uet. 

I I I. Efpagnol , chantant , le Sieur Martin. 

Efpagnols , danfans , les Sieurs Dolivet , le Chan- 
tre , Bonnard , LeJlang,Ifaac & Joubert. 

Deux Efpagnols, danfans, les Sieurs Beauchamp 
& Chicanneau. 

III. Entrée. Une Italienne, chantante , Made- 
moifcile Hilaire. 

Un Italien , chantant , le Sieur Gaye. 

Scaramouches , danfans, les Sieurs Beauchamp & 
Mayett. 
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'Triveltns, danfans , les Sieurs Magny Çÿ F oignard 
le cadet. 

Arlequin » le Sieur Dominique. 

IV. E n T R É e. I. Poitevin , chantant 8c danfant , ! 
le Sieur Noblet. 

II. Poitevin* chantant 8c danfant* le Sieur la 
Grille. 

Poitevins , danfans j les Sieurs la Pierre , Favier 
& S aint- André. 

Poitevines , danfanres, les Sieurs Favre , Poignard 
0* Favier le jeune. 


Fin du Jixieme Tome. 
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